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LETTRES 


PERSANES 

E ne f:is point ici d’Epirre 
0édic3to:re, &C je ne demandé 
point de protection pour ce Li- 
vre : on le lira s’il cft bon : & 
s’il ell mauvais, je ne .ne fou- 
cie pas qu'on le li(c. 

J'ai drtaché ces premières Lettres pour 
eduyer le ^our du Public : j’enaiuo grand _ 
nombre d autres dans mon portcfcüiiie 
que je pourai lui donner dans la fuite. 

Mais c’eft à condition que je ne ferai pas 
connu : car fi l’on vient à fçavoir mon nom, 
dès ce moment je me tais. Je connois une 
femme, qui marche allez bien , mais qui 
boite dès qu’on la regarde. Ç’tlt aflez des 
deffauts de l’Ouvrage, fans que je prefente 
encore à la Critique ceux de ma perfonne. 

Si l'on fçavoir qui je fuis , on diroit : Son 
Livre jnre avec fon caraétere : il devroit 
employer fon rems à quelque chofe de 
mieux : cela .n’cft pas digne d’un homme 

Ai grave 
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grave. Les Critiques ne manquent janrai# 5 
ces fortes de réflexions ; parce qu’on les* 
peut faire, fans effayer beaucoup fon ef- 
prit. 

Les Persans qui écrivent ici , 
croient logez avec moi» nous pallions no- 
ire vie enfemble. Comme ils me rrgar- 
doient comme un homme d'un autre mon- 
de , ils ne me cachoient rien. En effet des 
gens tranfplantez de lï loin, ne pouvoicnt 
plus avoir de fecrets : ils; me communia 
quoient la piûpart de leurs Lettres : Je 
les copiai : J’tn furpris même quelques- 
dont ils fe feroient bien gardez de 
me faire confidence ; tant elles éroienc 
mortifiantes pour la vanité, & la jaloufie 
Perfane . 

Je ne fais donc que l'office de Tradu- 
cteur .* toute ma peine a été de mettre l’Ou- 
vrage à nos moeurs? J’ai foulage le LeéleuE 
du langage Afiatiquc autant que je l’ai pû^ 
&r i’ui fauve d’une infinité d’expreflions 
fublimcs , qui l’auroient ennuyé jufques 
dans les nues. 

Mais ce n’eft pas tout ce que j’ai fait 
pour lui. J’ai retranché les longs compli- 
mens , dont les Orientaux ne font pas 
moins prodigues que nous j ôc j’ai paffe 
un nombre infini de ces'minuties, qui ont 
tant de peine à fbutenir le grand jour,. &C 
qui doivent toujours mourir entre deux 
amis. 

Si la'plûpart de ceux , qui nous ont don- 
né des recueils de Lettres, avoient fait de 
même i ils auroienc vû leur ouvrage s'éva- 
nouir. 

II 
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Il y a une chofe qui m’a fouvent étonné j 
c’elt de voir ces Perfans quelquefois aufll # 
inftruics que moi- même , des mœurs & des 
maniérés de Nation , jufqu’à en connoîr 
tre les plus fines circonltanccs ; & à re- 
marquer des chofes , qui , je fuis fur, ont 
échapé à bien des Ailemans , qui ont voya- 
gé en France. J’attribue cela au long fejour 
qu’ils ont fait : fans compter qu’il elt plus 
facile àUnAfiatique de s’inïtruire des mœurs 
des François dans un an , qu’il ne l’elt à un 
François de s’inttruire des mœurs des Afia- 
tiques dans quatre; parce que les uns fe li- 
vrent autant que le» autres fe communi- 
quent peu. 

L’ufage a permis à tout Traducteur, & 
même au plus barbare Commentateur » 
d’orner la tête de fa Verfion , ou de fa. 
glofé-, du panégyrique de l’Original , & 
d’en relever Futilité, le mente & l’exçè- 
lence. Je ne l’ai point fait : on en devinera 
facilement les raifons -: une des meilleures, 
elt que , ce feroit une chofe très ennuyeufe, 
•placée dans un lieu déjà très ennuyeux d& 
lui-même, je veux dire une Préface. 



LETTRE I. 


à fin Ami Rustan.-i 
A Ifpnhiin. 

N Oiis n’avons fejourné qu’un jour à. 

Corn : lorfque nous .eûmes fait nos 
dévotions fur le Tombeau de.la Vierge*, 

A3 qui 
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G Lettres 

qui a mis au monde douze Prophète , nous» 
. nous remîmes en chemin >& hier vingt- 
cinquième jour de nôtre départ d’Ifpahan , 
nous arrivâmes à Tauris. 

Rica & moi femmes peut-être les prè- 
x miers parmi les Perfans , que l’envie de fça- 
voir ait fait fortir de leur pays & qui ayenc 
renoncé aux douceurs d’une vie tranquille 
pour aller chercher laborieufement la Sa-, 
gefle. 

Nous fommes nez dans un Royaume flo- 
riiTant} mais nous n’avons pas crû que fes 
bornes fuflent celles de nos connoiiTances» 
& que la lumière Orientale dût feule nous 
éclairer. 

Mande- moi ce que l’on dit de nôtre 
Voyage: ne me flatte point, je ne compte 
pas fur un grand nombre d’aprobateurs » 
adrefle ta Lettre à Erzcton, où je Ajour- 
nerai quelque- tems. Adieu, mon cher 
Ruftan, fois afluré qu’en quelque lieu dtl 
monde où je fois , tu as un ami fidèle. 

Ht Tauris le ij. de la Lun * 

de Safhar 1711. 


LETTRE II. 

U s b e k an premier Emnque noir . 

A fon Serrait d’Ifpahan. 

T U és le Gardien fidèle des plus belles 
femmes de Perfe ; je t’ai confié ce que 
j’avois dans le monde de plus cher j tu tiens 

en 
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en tes mains les clefs de ces portes farales , 
qui ne s’ouvrent ■ que pour moi. Tandis 
que tu veilles fur ce dépôt précieux de 
mon cœur il fe repofc , & jouit d’une fe- 
curité entière. Tu fais la garde dans le 
lilence de la nuit , comme dans le tumul- 
te du jour ; tes foins infatigables foutien- 
nent la vertu, lbrs qu’elle chancelle. Si 
les femmes que tu garde vouloient fortir 
de leur devoir , tu leur en ferois perdre 
l’efperance -, tu es Je fléau du vice , & la 
colomne de la fidélité. 

Tu leur commandes , & leur obéïs » fu 
execute aveuglement toutes leurs volontez-, 
& leur fais executerde même'Ies loix du 
Serrail : tu trouve de la gloire à leur ren- 
dre les fervices les plus vils : tu te foumets 
avec refpeél , & avec crainte, à leurs ordres 
légitimes : tu les fers comme l’Efclave de 
leurs Efclaves , mais par un retour d’em- 
pire , tu commande en maître comme moi 
même , quand tu crains le relâchement des 
loix delà pudeur, & de la modeltie. ■ 
Souviens-toi toûjours du néant , - d’où 
je t’ai fait fortir, lorfque tu étois le der- 
nier de mes efclaves , pour te mettre en 
Cette place , & te confier les délices de mon 
cœur : tiens-toi dans un profond abaifle- 
tnent auprès de celles qui partagent mon 
àmour:mais fais-leur en même- teins fen- 
rir leur extrême dépendance: procure- leur 
tous les plaifirs qui peuvent être innocens : 
trompe leurs inquiétudes tamufe-les par la 
mufique, Jesdanfes , les boiflbns déiieieu- 
fes : perfuade-leur de s’affembler fouvenr. 
Sx elles veulenc aller à la campagne , tu 

A 4 peux 
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peux les y mener : mais fais faire main 
bafle lur tous les hommes qui fe prefente- 
ront devant elles : exhorte-fes à la propre* 
té, qui elt l’image de la netteté de lame : 
parle- leur quelquefois de moi : Je vou- 
drais les revoir dans ce lieu charmant >_ 
qu elles embdüflent. Adieu. 

De Tauris le iS. de U Lune 
de Saphar 171,1. 


LETTRE III. 

2 A C H I à U S B EK. 

, A Tauns- 

N Ous avons ordonné au Chef des Eu* 
nuques de nous mènera la campagne s 
il te dira qu’aucun accident ne nous elt ar- 
rivé. Quand il faluc traverfer la Riviere 8S 
quitter nos litières , nous nous mîmes félon 
la coutume dans des boëcces : deux déla- 
vés nous porcerent fur leurs épaules : SS 
nous échapâmes à tous les regards. 

Comment aurois - je pu vivre , chec 
Ufb k, dans ton Serrai! d’Ifpahan, dans, 
ces lieux i qui me rapellant fans celle mes 
jalaifirs palFez , irritoient tous les jours mes. 
deiîrs avec une nouvelle violence ? J'errois 
d ap-artemens en apartemens , te cherchant 
toujours , & ne te trouvant jamais ; mais 
rencontrant par tout un cruel fouvenir de 
ma feliciié palîee : tantôt je me voyoïs en 
ce lieu , où.pour la première fois de ma vie. 

je 
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je te reçus dans mes bras : tantôt dans ce- 
lui , où tu décidas cette famcufe querelle 
entre tes femmes chacune de nous fepré- 
tendoit fupèrieure aux autres en beauté î 
nous nous.prefentâmes devant toi, apres 
avoir épuisé tout ce que l'imagination peut 
fournir de parures , & dornemens : tu vis 
avec plaifirJcs miracles de nôtre art : tu 
admiras jufques où nous avoir emporté 
l'ardeur de te plaire : mais tu vis bien-tôt 
ceder ces charmes empruntez à des grâces 
plus naturelles : tu dètruifis tout nôcté ou- 
vrage : îlfalut nous dèpoüillcr de ces or- 
nemens, qui t’ètoisnt devenus incommo- 
des : il falut paroî :rc à ta vüe dans la fim- 
pliciré de la nature ; Je comptai pour rien 
la pudeur : le ne penfai qu’à ma gloire. 
Heureux Uïb:k , que de charmes furent 
étalez à tes yeux : nous te vîmes long-tems 
errer d’enchantemens en enchantemens : 
ton ame incertaine demeura long-tems fans 
fe fixer : chaque grâce nouvelle te deman- 
doit un tribut ; nous fûmes en un moment 
toutes couvertes de tes baifers : tu portas 
res curieux regards dans les lieux les plus 
fecrets : tu nous fis pafler en un indant dans 
mille fïcdations differentes : toujours de 
nouveaux commandemens ; & une obeïf- 
fance toujours nouvelle. Je te l’avoue, 
Ufbek , une pafïîon encore plus vive que 
l’ambition, me fit fouhaiter de te plaire. 
Je me vis infenfiblement devenir la maï- 
treffe de ton cœur ; tu me pris : tu me quit- 
tas : tu revins à moi , & je fçûs te retenir : 
le triomphe fut tout pour moi , & le défér- 
er pour mes- rivales ; il no us fembla que 

nous 
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nous fuflîons feuls dans le monde : tout' 
ce qui nous entouroit , ne fut plus digne 
de nous occupe/. Plût au Ciel que mey 
rivales eufTent eu le courage de relier té- 
moins de toutes les marques d’amour, que 
je reçus de toi. Si elles avoient bien vü 
mes iranfportS', elles auroient fentila dif- 
férence qu’il y a de mon amour au leur; 
elles nuroient vûque fi elles pouvoient dis- 
puter avec moi de charmes; elles ne pou- 
voient pas difputer de fcnfibiiné .... Mais 
où fuis- je» Où m’emmène ce vain récit ? 
c’cft: un malheur de netre point aimée; 
mais c’elt un affront de ne l’ctrc plus. 
Tu nous quitte, Ufb k, pour aller dans 
des Climats barbares. Quoi 1 tu compte 
pour rien l’avantage d’être aimé ? Hdas , 
tu ne fçai pas même ce que tu perds ! Je 
poufle des foupirs , qui ne font point en- 
tendus ; mes larmes coulent > tk tu n’en 
jouis pas ; il femblc que l’amour refpire 
dans le Scrrail i ôc ton infenfibilitc c’en 
éloigne fans ccffe : ah mon cher Ulbck ff 
tu içavois être heureux. 

J)u ’ttrrail Je Fatmi le xi. Je la Lune 
de Maharraa 1711. 
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LETTRE IV. 

Zeph i s , à Usb ek. 

A Erz.tr oh. 

E Efin cc monftre noir a réfolu de me 
defefperer : il veut à toute force m’ô- 
ter monefclave Zelide , Zelide qui me ferc 
avec tant d’affecf ion & dont les adroites 
mains portent par tourlcc ornemens , &C 
les grâces : il ne lui fufïit pas que cette ré- 
paration foit douloureufe : il veut encore 
quelle foit deshonorante. Le traître veut 
regarder comme criminels les motifs de 
ma confiance» &T parce qu’il s’ennuye deM 
riere la porte , où je le renvoyé toûjours; 
il ofe fupofer qu’il a entendu , ou vû des 
chofes, que je ne fçais pas même imaginer. 
Je fuis bien malheureule» ma retraite , ni 
ma vertu ne fçauroient me mettre à l’abri 
de fes foupçons extravagants : un vil ef« 
clave vient m’attaquer jufques dans ton 
cœur , & il faut que je m’y défende. Non, 

" j’ai trop de refpcéi pour moi-même pour 
-defccndre jufqu’à des juftifications : Je ne 
veux d’autre garant de ma conduite , que 
toi- même, que ton amour , que le mien m y 
8c s’il faut te le dire cher Ulb.k, que mes 
larmes. 

J Ou Scrrail deTatmê le 19, de U Lune 
' de Maharran 1711. 

L E T- 
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lettre V. 

•R .U S T A N A U S B B K. 

A Ergeron. 

T U és le fujet du routes les converfa-' 
uons: d’Ispahan j on ne parle que de 
ton départ : les uns l’attribuent à une lege- 
reté d cfprio : les autres à quelque chagrin : 
tes amis feuls te défendent & ils ne perfua" 
dent perfonne: on ne peut comprendre que 
tu puifle quitter tes femmes, tes parcns. 
ta patrie , tes amis , pour aller dans des 
climats inconnus aux Perfons. La mere de 
Rica eltinconfolable; elle tedemandefon 
fis , que tu lui as, dit-elle, enlevé. Pour 
moi, mon cher Ufbek, je me fens natu- 
rellement porté à aprouver tout ce que tu 
fais : mais je ne fçaurois te pardonner ton 
ablence , & quelques raifons que tu m’en 
pûmes donner , mon cœur ne les goûtera 
jamais. Adieu, aime. moi toûjours, 

D’Jfpah/in leil.de U 
de Rtb'wb i. 17ÏI, 
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LETTRE VI. 

•U s b e k à fin ami Nessir, 

A Jfyakan. 

A Une Journée d’Erivan nous quittâ- 
mes la Perfe pour entrer dans les terres 
de robéïflance des Turcs : douze jours 
après nous arrivâmes à Erzeron, où nous 
féjoumâmes trois ou quatre mois. 

Il faut que je te l’avoue , Neflîr > j’ai - 
fenti .une douleur fecrete , quand j’ai perdu 
la Perfe de vue, & que je me fuis trouve 
au milieu des perfides Oimalins. A mefure 
que j’entrois dans les pays de ces profanes, 
il me fembloit que je devenois profane 
moi- même. ' 

Ma patrie , ma famille , mes amis , fc • # 
font prefentez à mon efprit; matendrefTe 
s’eft réveillée » une certaine inquiétude a 
achevé de me troubler , & m’a fait con- 
noïtre que pour mon repos , j’a vois trop 
entrepris. 

Mais ce qui afflige le plus mon cœur , 
ce font mes femmes i je ne puis penfer à 
. elles que je ne fois dévoré de chagrin. 

Ce n’elt pas , Neffir , que je les aime : 

, je jme trouve à cet egard dans une infenfi- 
bilitê , qui ne me laifîê point de defirs. Dans 
le nombreux Serrail , où j’sd vécu , j’ai 
prévenu l’amour , & l’ai détruit par lui- 
même : mais de ma froideur même il fort 
une jaloufie fecrcttc , qui me dévore : je vois 
Tome /, B une 
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une troupe de femmes laiffées pre/qu’a 
elles- mêmes : je n’ai que des âmes lâches 
<qui m’en répondent: j’aurois peine à être, 
en fureté, fi mes efclaves étoient fidèles: 
que fera- ce s'ils ne le font pas ? Qu elles 
trilles nouvelles peuvent m’en venir dans 
les païs éloignez que je vais parcourir 2 
C’ell un mal où mes amis ne peuvent por- 
ter de remede : c’cll un lieu dont ils doi- 
vent ignorer les trilles fecrets : &fqu’y pou-», 
soient. ils faire ? jn’aimerois-je pas mille 
fois mieux une obfcure impunité •, qu’une 
correction éclatante î Je dèpofe en ton 
coeur tous mes chagrins , mon cher Neffir ^ 
c’ell la feule confolation qui me relie , dans 
l'etat ou je fuis. 

jÿEr^tron le lo. de lu Lient 
àe Reêiàb x. 1711. 


LETTRE VII. 

F a T M E* * U 5 B E K. 

A JErzjroti. 

Î L va deux mois que tues parti, mon 
cher üfbek , & dans l'abattement ou je 
fuis , jene puis pas meleperfuader encore, 
le cours tout le Serrail , comme h tu y 
etois -, je ne fuis point defabulèe : que veux- 
tu que devienne une femme qui tatme, 
qui ctoit accoütumée à te tenir dans fes 
bras; qui n’ctoit occupée quedu loin de te 
donner des preuves de fa tendrefle .2 libre 
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pi r l’avantage de fa nai/Tance, cfclavepac 
îa violence de Ton amour. 

Quand je t'époufai , mes yeux n’avoiéne 
point encore vùle vifage d’un hommé , tu 
és le feul encore dont la vue m’ait été per- 
mife* : car je ne compte pas au rang de:? 
hommes ces Eunuques affreux , dont la 
moindre imperfection eft de n’être point 
hommes. Quand je compare la beauté de 
ton vifage avec la difformité du leur , je 
ne puis m’empêcher de m’cllimer heureu- 
fe : mon- imagination ne me fournit point 
d’idée plus ravifTante , que les charmes en- 
ch mteurs de ta perfonne. Je te le jure , 
Ufbek , quand il me feroit permis de for- 
tir de ce lieu , où je fuis enfermée par la- 
néceffité de ma condition : quand je.pou- 
rois me dérober à la garde , qui m’envir 
tonne : quand il me feroit permis de choifït 
parmi tous les hbmmes qui vivent dans 
çette Capitale des Nations , Ufbek , je te 
Je jure, je nechoifirois que toi j il ne peut 
y avoir que toi dans le monde , qui mérite 
d’être aimé. 

Nepenfe pas que ton abfence m’ait fait 
négliger une beauté quit’eftehere : quoi- 1 
que je ne doive être vue de perfonne , ÔC 
que les ornemens , dont je me pare , foient 
tnutiles'à ton bonheur : je cherche cepen- 
dant à m’entretenir dans l'habitude de plai- 
re : je ne me couche point que je ne me 
fois parfumée desefTences les plus délicieu- 
fes:je me rapellece tems heureux, où ttl 

B 2 venois 

* Les Femmes Perfanes font beaucoup plus étroitement 
^gardées , que les Femmes Turques, & les femmes In-, 
odiemw. 
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venois dans mes bras ; un fonge flattear 
qui me féduit , me montre ce cher objet 
ce mon amour y mon imagination Te perd 
dans Tes defirs, comme elle fe flatte dans 
ûs efperances,: je pcnfe quelquefois que 
dégoûté d’un pénible voyage , tu vas reve- 
nir à nous : la nuit fe pafle dans des fonges 
qui n'apartiennent ni- à la. veille , ni au 
fommeil: je te cherche à mes cotez, & il 
me femble que tu me fuis: enfin le feu qui 
me dévore, diflipe lui- même cesenchan- 
temens & rapclle mes efprits j je me trou- 
ve pour lors fi animée.,.. Tu ne le croi- 
Tois pas , Ufbc k , il eft impoflîble de vivre 
dans cet état ; le feu coule dans mes veines-: 
que ne puis* je t’exprimer ce que je fens S 
bien : & comment fens- je fi bien, ce que 
je ne puis t’exprimer ! Dans ces raomens, 
U/bek , je donnerois l'empire du monde 
pour un feul de tes baifers. Qu’une fem- 
me eft malheureufe d’avoir des defirs fi 
violcns , lors qu’elle eft privée de celui qui 
peut feul les fatisfaire; que livrée à elle-mê- 
/ nie, n’ayant rien qui puifle la diftraire, 
il faut qu’ellevive dans l’habitude des fou- 
pirs , & dans la fureur d’une paflïon irrir 
téc ; que bien loin d’être heureufe , elle n’a 
pas même l’avantage de fervir à la félicité 
-d’un autre ; ornement inutile d’un Serrail, 
gardée pour l’honneur, & non pas pour le 
bonheur de fon Epoux. 

Vous êtes bien cruels , vous autres hom- 
mes 1 Vous êtes charmez que nous ayons 
des defirs, que nous ne puiflfïonspas fatis- 
faire : vous nous traitez comme fi nous 
étions infenfibles j ÔC vous feriez bien fa- 

' chez 
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chez que nous le fuflîons : vous croyez 
que nos defirs fi long-tems mortifiez, fe- 
ront irritez à vôtre vüë : il y a de la peine 
à fe faire aimer i il eftplus court d’obtenir 
de nôtre tempérament > ce que vous notez 
efperer de vôtre mérité. 

Adieu , mon cher Ufbek , adieu ; je 
compte que je ne vis que pour t’adorer-; 
mon ame cft toute pleine de toi ; & ton 
abfence bien loin de te faire oublier , ani- 
meroit mon amour, s’il pouvoir devenir* 
plus violent. 

i 

Du Sert ail d'ifcahan le n. de lu H 

Lune de Rebiab 1. IJU* 


L ET TRE VIII. ,/ ' 

y 

U S b b k à fort ami R U s t a N*- 


A 1 jpahair. ■ 

T A Lettre m’a été rendue à Erzéron», 
où je fuis. Je nfétois bien, douté que 
mon départ fer oit du bruit : je ne m’en 
fuis point mis en peine ; que veux-tu que 
je fuive la prudence de mes ennemis , ou 
la mienne ? 

Je parus à la Gour des ma plus tendre 
jeunefle : je le puis dire , mon cœur ne s’y 
corrompit point : je formai même un grand 
dcifein ; j’ofai y être yertueuxt Dés que je 
connus le vice , je m’en éloignai ; mais je 
m’en aprochai enfuite pour îe démafquer. 
Je portai la. venté jufqu’aux pieds du t rênes 

B 3- j’y- 
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j’y parlai un langage jufqu’alors inconnu; 
je déconcertai la ttaterie i ÔC j étonnai en • 
même-tems les adorateurs, &l’Idole. 

Mais quand je vis que ma finceritë m’a-‘ 
l voit fait des ennemis ; que je m’étois attirer 
' la jaloufie des Miniftres, fans avoir la fa- 
veur du Prince i que dans une Cour cor* 
rompue; je ne me foûtenois plus quç par 
une foible vertu ; je réfolus de la quitter. 

Je feignis un grand attachement pour les 
Sciences ; & à force de le feindre > il me 
vint réellement. Je ne me mêlai plus d’au- 
cunes affaires î & je me retirai dans une 
maifon de campagne. Mais ce parti même 
avoit fes inconvéniens : je rellois toujours 
exposé à la malice de mes ennemis, & je / 
m etois prefque ôté les moyens de m’en ga- 
rantir. Quelques avis fecrets me firent pen- 
ferà motfeneufement : Je réfolus de m’exi- 
ler de ma patrie ; ôc ma retraite même de 
k Cour,, m’en fournit un prétexte çlaufi- 
ble. J'allai au Roi i je lui marquai l’envie 
que Pavois dé m'inftruiredans les Sciences 
de l'Occident* je lui infinuai qu’il pouroit 
tirer derucilitède mes voyages s je trouvai 
grâce devant fes yeux : je parus ; & je dé- 
robai une' vi&ime à mes ennemis. 

Voilà , Rultan , le vétitable motif de 
mon voyage : laide parler Ifpahan; ne me 
défens que devant ceux qui m'àiment ; 
laiflê à mes ennemis leurs interprétations ■> 
malignes : je fuis trop heureux que ce foie 
le feulmal qu’ils me puififent faire. 

On parle de moi à prefenc : peut-être 
ne ferai-je que trop oublié , & que mes 
a-mis. . , . Non , RuiUn , je ne veux point ‘ 

«W 
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vne livrer à cette trifte penfée : je leur ferai 
toujours cher; je compte fur leur fidélité , 
'comme fur 1a tienne. 

D’Eizir en le io. de ls Lune 
de Gtmmudi i' 1711. 


L E T T R E I X. 

JiE ïremurEunüque i Ibbi. 

* \ 

A Erzjron. 

inpU fuis ton ancien Maître d'ans fes 
X Voyages ; tu parcours les Provinces 
ïk les Royaumes; les chagrins ne fçauroient 
faire d’impreflïon fur toi ; chaque inflant 
te montre des chofes nouvelles ; tout ce 
«jue tu vois te récrée, & té fait pafifer le 
tems fans le fentir. 

Il n’eneft pas de même de moi, qui en-- 
fermé dans une afFreufe prifon , fuis tou- 
jours environné des mêmes objets , & dé- 
voré des mêmes chagrins; je gémis acca- 
üé fous- le poids des foins , & des inquié- 
tudes de cinquante années , & dans le cours 
«L’une longue vie , je ne puis pas dire avoir 
«u unjourferain, &un moment tranquille. 

Lorfque mon premier Maître eut formé 
le cruel projet de me confier fes femmes , , 
& m’eût obligé par des feductiohs foûte- 
nues de mille menaces , de me féparer pour 
jamais de moi-même; las de fervit dans les 
-emplois les plus pénibles , je comptai fa- \ 
■criftcr mes pallions à mon repos, & à ma 
- v for- 
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fortune. Malheureux que j’étois'fmon ef- 
prit préocupè mefaifoic voir le dédomma- 
gement j ÔC non pas la perce : j’efperois que 
je ferois délivré des atteintes de l'Amour 
, par l’impuiffance de le fatisfaire. Helas ï 
/ on éteignit en moi l’effet de mes pafîions , 
fans en éteindre la caufe > & bien loin d’en 
être foulage, je me trouvai environné d*ob- 
, jets, qui les irritoient fans ceffe. J'entrai 
dans le Serrail où toutm’infpiroit le regret 
de ce que j’avois perdu ; jemefentois ani- 
mé à chaque inftant : mille grâces naturel- 
les fcmbloient ne fe découvrir à ma vue , 
que pour me dèfoler : pour comble de mal- 
heurs, j’avois toujours devant les yeux un 
homme heureux. Dans ce temsde trouble, 
je n’ai jamais conduit une femme ;dans le 
lit de mon Maître, je ne l’ai jamais dés- 
habillée , que je ne fois rentré chez moi la 
rage dans le cœur , & un affreux defefpoir 
dans l'ame. 

Voila comme j’ai paflê ma miferable jeu- 
nèfle: je n’avois de confident que moi- mê- 
me. Chargé d’ennuis &de chagrins , il me 
les faloit dévorer : & ces mêmes femmes 
que j’étois tenté de regarder avec des yeux 
fî tendres , je ne les envifageois qu’avec des 
regards feveres : j'étois perdu fi elles m’a- 
voient pénétré : buel avantage n’en au- 
roient- elles pas pris î 

Je me fouviens qu’un jour que je mettois 
une femme dans le bain , je me fentis fî 
tranfporté , que je perdis entièrement la' 
raifon, & quej’ofai porter ma.mamdans 
un lieu redoutable. Je crus à la premiers 
•réflexion que ce jour érou k. dernier de , 

mes 
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mes jours : je fus pourtant affez heureux 
pour échapet à mille morts : mais la beauté 
que j’avois faite confidente de ma foiblefTe, 
me vendit bien cher fon filertce > je perdis 
entièrement mon autorité fur elle > & eüe 
m’a obligé depuis à des condefcendanccs , 
qui m’ont expofê mille fois à perdre la vie. 

Enfin les feux de là jeuneffe ont pafFe , 
je fuis vieux, & je me trouve à cet égard 
dans un état tranquille -, je regarde les fem- 
mes avec indifférence :& je leur rends bien 
tous leurs mépris’, & tous les tourmens 
qu’elles m’ont fait foufFrir : je me fouviens 
toûjours que j’étois né pour les comman- 
der i & il me fcmble que je redeviens hom- 
mc dans les occafions , où je leur comman- 
de encore. Je les hais depuis que je les ei> 
vifage de fens froid, & que ma raifon me 
laifle voir toutes leurs foiblefTes : quoique je 
lés garde pour un autre , le plaifir de m® 
faire obéïr me donne une joye fecrettc : 
quand je les prive de tout, il me femble 
que c’eft pour moi , & il m’en revient toû* 
jours une fatisfa&ion indirecte : je me trou*i 
ve dans le Serrail comme dans un petit 
Empire ; & mon ambition la feule paffion 
qui me refte , fc fatisfait un peu. Je vois 
avec plaifir que tout roule fur moi, &qu'à 
tous les inftans je fuis néceflfaire : je me 
charge volontiers de la haine de toutes ces 
femmes, qui m’affermit dans le porte où 
je fuis : au (fi n’ont- elles pas affaire à un 
ingrat : elles me trouvent au devant de 
tous leurs plaifirs les plus innocens : je me 
prefente toûjours à elles comme une barrie-s \ 
œ inébranlable «lies forment desprojets-, 

o » 
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Sc je les arrête foudain : Je m’arme de fe-*' 
fus» je me herifle de fcrupulej je n’ai ja- 
mais dans la bouche que les mots décevoir,* 
de vertu, de pudeur, demodeftieije les 
defefperc en leur parlant fans celle de la‘ 
foiblclTe de leur fexe , & de l’autoritc du 
Maîrre : je me plains enfune d'être oblige 
à tant de feveritè, & je femble vouloir leur 
faire entendre , que je n’ai d’autre motif 
'que leur propre intérêt , & un grand atta- 
chement pour elles. 

Ce n’eft pas qu’à mon tour je n’aye un 
nombre infini dedefagremens; &c quêtons' 
les jours ces femmes vindicatives ne cher- 
chent à renchérir fur ceux que je leur don- 
ne : elles ont des revers terribles : il y a 
entre nous comme un flux & reflux d’em- 
pire & de foumiflion: elles font toüjours’ 
tomber fur moi les emplois les plus huroi- 
Jians; elles affrètent un mépris qui n’a point 
d'exemple» & fans égard pour ma vieillelïiv 
elles me font lever la nuit dix fois pour 
la moindre bagatelle : je fuis accablé fans- 
celle d’ordres, decommandemens , d’em- , 
p ois , de caprices : il femble qu’elles fe re- 
layent pour m’exercer , & que leurs fantai- 
Iks ne fe fuccedent: fouvent clics fe plai- 
dent à me faire redoubler de foins ; elles me 
font faire de fauflfes confidences : tantôt on’ 
vient me dire qu’il a paru un jeune homme 
au tour de ces murs » une autrefois qu’on a 
entendu du bruit, ou bien qu’on doit ren- 
dre une Lettre: tout ceci me trouble, & 
elles rient de ce trouble : elles font char» 
niées de me voir amfi me tourmenter moi- 
jmême. Une autre fois elles m'attachent- 

det^ 
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tiere la porte , ÔC m’y enchaînent nuit &c 
jour: elles fçavent bien feindre des maladies, 
des défaillances , des frayeurs : elles ne 
manquent pas de prétexte pour me mener 
au point où elles veulent : il faut dans ces 
occafions une obéïflance aveugle & une 
complaifance fans bornes : un refus dans 
la bouche d’un homme comme moi, feroic 
une chofe inouïe; & fi je balançons à leur ' 
obéît , elles feraient en droit de me châ- 
tier : j’aimerois autant perdre la vie, mon' 
cher Ibbi , que de delcendre à cette hm 
xniliation. 

Ce n’eft pas tout : Jje ne fuis jamais lue 
d’être, un fnftantdans la faveur de mon Maî*i 
tre; j'ai autant d’ennemis dans fon cœur, 
qui ne fongent qu’à me perdre : elles ont des 
quart d'heures où je neluis point écoûté;des 
quart d’heures où l’on ne refufe rien ; des 
quart d’heures où j’ai toujours tort : je 
mène dans le lit de mon Maître des femmes 
irritées : crois- tu que l’on y travaille pour 
moi , & que mon parti foie le plus fort î 
J’ai tout à craindre de leurs larmes, de leurs 
foupirs , de leutsembraïTemens , &c de leurs 
plaifirs mêmes : elles font dans le lieu de 
leurs triomphes » leurs charmes me devien- 
nent terribles; les fervices prefens effacent 
dans un moment tous mes fervices paifez ; 
ôc rien ne peut me répondre d’un Maître 
qui n’eft plus à lui- même. 

Combien de fois m’eft-il arrivé de me 
coucher dans la faveur >& de meiever dans 
la difgracc .? Le jour que je fus fouetté fi 
indignement au tour du Scrrail , qu’avois- 
jc fait? je laiffai une femme dans les bras 

de 
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.de mon Maître: dés qu’elle le virenflâmé, 
,-cllc verfa un torrent de larmes ■> elle fe plai- 

Î ;mc, & ménagea fi bien Tes plaintes , qu’el- 
es augmentaient à inclure de l'amour, 
qu’elle faifoit naître. Comment aurois je 

Î û foütenir dans un moment fi critique i 
e fus perdu lorfquc je m’y attendois le 
moins ; je fus la vi&ime d’une négocia- 
tion amoureufe, & d’un traité que les fou- 
pirs avoient fait. Voilà ; cher Ibbi , l’érat 
cruel dans lequel j’ai toûjours vécu. 
n Que tu es heureux ! tes foins fe bornent 
•uniquement à la perfonnc d'Ufbch > il t’eft 
facile de lui plaire > & de te maintenir dans 
& faveur jufqu'au dernier de tes jours, 

J Du SerrMil d’ijpahan le dernier de 
la Lune de Safhar tjn. 


LETTRE X. 
Muza à fin Ami U s b e s* 

A Erzjron. 

T U étois le feul qui pût me dédomma- 
ger de l’abfence de Rica j & il n’y avoit 
que Rica qui pût me confolerde la tienne. 
Tu nous manquent Ufbek ; tu étais i’ame' 
de nôtre focietè: qu’il faut de violence pour 
rompre les engagemens , que le cœut & 
l’efprit ont formez î 
Nous difputons ici beaucoup! nosdifpu-i 
tes roulent ordinairement fur h Morale. 
Hier on mu. en quelhon, fi les hommes 

étaient 
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étoicnt heureux par les plaifirs, & les fatis- 
faétionsdes Sens , ou par la pratique de la 
vertu ? Jetai fouvent olii dire que les hom- 
mes étoient nez pour être vertueux ; &que 
la juftice eft une qualité , qui leur elt auiîl 
propre que l’exiftence. Explique-moi je te 
prie , ce que tu veux dire. 

J'ai parlé à des Mollaks, qui me defef- 
perent avec leurs pacages del’Alcoran, car 
je ne leur parle pas comme vrai croyant » 
ruais comme homme , comme citoyen, 
comme perc de famille. Adieu. 

D’ijpxhan le dernier de la Lune 
de Saphar 17 n. 


L E T T R E XI. 

i ’ 

U sb u: « Mi rz a. . 

JfpahM. 

T U renonce a ta raiionpour eflayer la 
mienne > tu defeends jufqu’à me con- 
1 fulter, tu me crois capable de t’inftruire. 
Mon cherMirza, il y a une chofe qui me 
flatte encore plus que la bonne opinion , 
que tu as conçue dé moi , c’ell ton amitié 
<■ qui me la procure. 

Pour rem plir ce que tu me preferis, je 
n’ai pas crû devoir employer des raifonne' 
mens fort abftraits : il y a de certaines 
veritez qu'il ne fuffit pas de perfuader, mais 
qu'il faut encore faire fentir , telles font les 
veritez de Morales j peut être que cc mor- 
Tome l, C ceavi 
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ceau d’hiftoire te touchera plus qu’une 
J J Jiilofophte fubtile. 

Il avoit.en Arrabie un petit Peuple , 
apellè Trogloditc, qui defccndoit de ces 
•nciensTroglodires, qui, fi nous en croyons 
les Htftoriens , refïembloient plus à des 
bêtes au’à des hommes. Ceux-ci n’étoient 
point fi contrefaits, ils n’ètoient point ve- 
lus comme des Ours > ils ne fifîloient point 
ils avoient des yeux j mais ils ètoient fi mè- 
chans & fi feroces, qu'il n’y avoit parmi - 
eux aucun principe d’équisè , ni de juftice. 

Ils avoient un Roi d’une origine étran- 
gère, qui voulant corriger Iajmèchanceté 
de leur naturel , les trattoit feverement : 
mais ils conjurèrent contre lui , le tuerent 
.& exterminèrent toute la famille Royale. 

Le coup étant fait, ils s'aficmblercnt pour 
choifir un gouvernement [> & après bien 
desdHTentions , ils créèrent des Magiftrats: 
mais à peine les eurent- ils élus , qu’ils leur 
devinrent i nfupor tables } & ils les mafia» 
crcrent encore. 

Ce peuple libre de ce nouveau joug , ne 
confulta plus que fon naturel fauvage; tous 
les particuliers convinrent qu’ils n’obéji- 
roient plus à perfonne; quechacun veiller 
ioit uniquement a fes intérêts , fans conful* 
ter ceux des autres. 

Cette rèfolution unanime fhtroit extrê- 
mement tous les particuliers : ils difoient, 
qu’ai-je affaire d’aller me tuer à travailler 
pour des gens, dont je ne me foucie point î 

Î c penferai uniquement à moi i je vivrai 
eureux i que m’importe que les autres le 
fuient je me procurerai tous me? befoin« 
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St pourvu que je lesaye, je ne me foucie 
point que tous les autres Troglodices foienc 
miferables. 

On étoit dans le mois où l’on cnfemence 
les terres : chacun dit , je ne labourerai 
mon champ que pour qu’il me fournifTe le 
Bled, qu’il me faut pour me nourrir-, une 
plus grande quantité me feroit inutile: je 
ne prendrai point de la peine pour rien. 

Les terres de ce petit Royaume, n etoient 
pas de même nature ï il y en avoir d’art idc s, 
& de montagheufes : &c d’autres qui dans- 
un terrain bas, étoient arrofees de plu- 
fîeurs ruifTeaux. Cette année la fechereflô 
fut très grande , de manière que les terres,- 
qui étoient dans les lieux élevez manque-' 
Cent absolument , tandis que celles qui pu-- 
Cent être arrofecs furent très fertiles* atniî 
les peuples des montagnes périrent pfefqiic' 
Cous de faim par la dureté desautres, qui 
leur refuferent de partager la récolte. 

L’année enfuite fut très pluvieufè: les 
fieux élevez fc trouvèrent d'une fertilité ex- 
traordinaire j & les terres baflès furent fub- 
mergées. La moitié du peuple cria une 
fécondé fois famine* mais ces miferables 
trouvèrent des gens aufli durs qu’ils Ta** 
voient éré eux- mêmes. 

Un des principaux habitahs avoit une 
femme fort belle i fon voifîn en devint 
amoureux & l’enleva : il s’émût une gran- 
de querelle , & apres bien des- injures & 
des coups , ils convinrent de s ( en remettre 
à la dëcifîon d’un Troglodite , qui , pen- 
dant que la Republique fubfîftoit , avoit eu 
quelque crédit. Ils. allèrent à lui , & vou- 

,C i lurent 
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lurent lui dire leurs raifons ; que m’impof^ 
te, dit cet homme , que cette femme fort 
à vous, ou à vous ? J’ai mon champ à la- 
bourer ; je n’irai peut-être pas employé* 
mon rems à terminer vos différé ns , & tra- 
vailler à vos affaires, tandis que)e négli- 
gerai les miennes > je vous prie de me laïf- 
fer en repos , Se de ne m’importuner plus 
de vos quertlles i là deflus il les quitta, 

& s’en alla travailler fes terres. Le ravifTeur 
qui étoit le plus fort , jura qu’il mouroit 
plutôt que de rendre cette femme, & l’au- 
tre pénétré de l’injufticede fon voifïn, ôc 
de la dureté du Juge, s’en retournoit de-* 
fefperè y lors qu’il trouva dans fon chemin 
une femme jeune & belle qui revenoit de 
la fontaine , il n’avoit plus de femme > . 
celle là lui plût, & elle lui plût bien d’a- 
vantage, lors qu’il aprit que c’étoit la fem- 
me de celui qu'il avoir voulut prendre 
pour Juge , & qui avoit été fi peu fenff- 
ble à fon malheur « il l’enleva, & l’emmer 
na dans fa maifon. 

Il y avoit un homme qui pofledoit un 
champ allez fertile , qu’il culuvoit avec 
grand foin : deux de fes voifins s’unirent 
enfemble, le chafTerent de fa maifon , oc- 
cupèrent ion champ : ils firent entr’eux une 
union pour fe défendre contre tous ceux 
qui voudroient l’ufurper $ & effectivement 
ils fe foutinrent par là pendant plufieurs 
mois: mais un des deux ennuyé de parta- 
ger ce qu'il pouvoit avoir tout feul , tua 
l'autre , & devint feul maître du champ. 
Son empire ne fut pas long : deux autres 
Troglodites vinrent Attaquer : il fe trouva » 

trop 
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trop foiblc pour fe défendre, &c il fut nia.- 
facré. 

Un Trogloditc prefquc toutjuid, vit de 
la laine qui croit à vendredi en demanda le 
prixjle Marchand dit en lui-même> nàtu- 
jellement je nedeVrois efpererde-ma lairc, 
aju’autant d’argent qu’il en faut, pour ache- 
ter deux mefures de bled i mais je la vais 
vendre quatre fois davantage, afin d'avoir 
huit mefures. Il falut en Rafler par là , (k 
■payer le prix demandé, je fuis bien aife , 
dit le Marchand, j’aurai du bled à prefeflt. 
Que dites - vous, reprit l’étranger, vois 
1 avez befoin de bled ? J'en ai à vendre s il n'y 
a que le prix qui vous étonnera peut cire i ■ 
car vous-fçaurez que le bbed cft extrême- 
ment cher , & que la famine régne prefque 
par tout : mais rendez-moi mon argent , & 
je vous donnerai une mefure de bled jcar je 
ne veux pas m’en défaire autrement, duiTicz- 
vous crever de faim. 

Cependant une maiadircruelle ravageoit 
la contrée : un Médecin habile y arriva du 
païs voilïn , & donna fes remedes iî à pro- 
pos , qu’il guérit tous ceux qui fe mirent 
dans fes mains. Quand la maladie eut cef- 
fé, il alla chez tous ceux qu’il avoit traitez, 
demander for» fdaire » mais il ne trouva que 
des refus : il retourna dans fon païs >.& il y 
arriva accablé de fatigues d’un iî long vo- 
yage , mais bicn-tôt après il aprir que la 
meme maladie fe faifoit fentir de nouveau i 
ik affligeoit plus que jamais cette terre in- 
grate : ils allèrent à lui cette fois, &C n’at- 
tendirent pas qu’il vint chez eux : allez , 
leur du - il, hommes injultes » vous avez 

C 3 dans 
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dans l'ame un poifon plus mortel, que celui 
dont vous voulez guérir ; vous ne méritez 
pas d’occuper une placé fur la terre , parce 
que vous n’avez point d’humanité > & que 
les règles de l’équité vous font inconnues; 
je croirois offenfer les Dieux , qui vous pu- 
nifTent , fi je m’opofois à la Jultice de leur* 
colcre. 

A Tiroir on le j. de la Lun* 
de Gemmait i. 1711,] 


LETTRE XI I* 

' U s b b k 4M même , 

A Iftahan. 

T U as vu , mon cher Mirza , comment- 
les Troglodites périrent par leur mé- 
chanceté meme , & furent les vi&imes de 
leurs propres injuftices. Dèjtant de familles- 
il n’en relia que deux-, qui échaperent aur 
malheurs de la Nation^ Il y avoir dans ce 
pais deux hommes bien finguliers : ils 
«voient de l’humanité ; ils connoifiToient 
la juftice ; ils aimoient la vertu : autant 
liez par la droiture de leur cœur, que par la 
corruption de celui des autres» ils voyoient 
la défolation générale , & ne la reflTentoient 
que par la pitié : c’étoit le motif d’une 
union nouvelle :’ils travaillojcnt avec une 
follicitude commune pour l’intérêt com- 
mun ; ils n’avoient de differens , que ceux 
qu’une douce & tendre amitié , faifoit 

naître 
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naître j & dans l'endroit du païs lé plus 
écarté , fèparez de leurs compatriotes in- 
dignes de leur prefence , ils menoient une 
vie heureufe & tranquille: la terre fembloit 
produire d’elle-mcme , cultivée par ces 
vertueufes mains. 

Ils aimoient leurs femmes ; & ils en 
étoient tendrement chéris : toute leur at- 
tention étoit d’clever leurs enfans à la vertu: 
ils leur reprefentoient fans cefle les mal- 
heurs. de leurs compatriotes , |& leur met- 
toient devant les yeux cet exemple fi tou- 
chant : ils leur faifoient fur tout fenrirque 
l’intérêt des particuliers fe trouve toûjours 
dans l’intérêt commun > que vouloir s’en 
fèparer , c’elfc vouloir fe perdre î que la 
vertu n’eft: point une chofe qui doive nous 
coûter ; qu’il ne faut point la regarder 
comme un exercice pénible ; & que la 
juftice pour autrui , elhüne charité pour 
nous. 

Ils eurent bien -tôt la confolation des 
Peres vertueux , qui eft d’avoir des en- 
fans , qui leur reflbmblent. Le jeune Peu- 
ple qui s’éleva fous leurs yeux s’accrut par 
d’heureux mariages : le nombre augmenta , 
l’union fut toûjours la même »& la Vertu , 
bien loin de s’a/Foiblir dans la multitude, 
fût fortifiée au contraire par unplus grand 
nombre d’exemples. 

Qui pourroit reprefenter ici le bonheur 
de ces^ Troglodites îUn Peuple fi jufle de- 
voir être chéri des Dieux. Dès qu’il ou- 
vrir les yeux pour les connoïrre , il aprit 
à les caindre»& la Religion vint adou- 
cir dans les Mœurs ce que la Nature y 
avoir laifie de trop rude, 
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Ils inftituerent des fêres en l'honneur 
des Dieux : les jeunes filles ornées de fleurs s , 
& les jeunes garçons les cclèbroient par 
leurs danfes , & par les accords d’une Ma- 
nque champêtre : on falloir enfuite des fef- 
tins , où la joye ne tégnoic pas moins que la 
frugalité : c’étoit dans ces aflemblécs que 
parloit la nature naïve: c’eft là qu’on apre- 
noit à donner le cœur , & à le recevoir : 
c’eft là que la «pudeur virginale faifoit en 
rougiflant un aveu furpris , mais bien - tôt 
confirme par le confentement des peres : & 
c’dt-là que les tendres rneres fe plaifoient 
à prévoir par avance une union douce &C 
fldelle. 

On alloit au Temple pour demander les 
faveurs des Dieux ; ce n’étoit pas les ri- 
chefles , & une onereufe abondance i de pa- 
reils fouhaits étoient indignes des heureux 
Troglodites i ils ne fçavoient lesdefirerque 
pour leurs compatriotes : ils n'étoient au 
pied des ainels que pour demander la fan- 
tc de leurs peres 3 l’union de leurs freres , 
la tendrdFe de leurs femmes , l'amour & 
l’obcïifance de leurs enfans : les filles y ve- 
noicnt aporter le tendre Sacrifice de . leur 
cœ ir ; fk. ne leur demandoient d’autre grâ- 
ce j que celle de pouvoir rendre un Troglo-- 
dire heureux. 

Le foir lorfque les troupeaux quittoient 
les prairies , & que les bœufs fatiguez 
avoient ramené la charuë , ils s'aliéna- 
bloient ; & dans un repas frugal , i !s chan- 
roienc les injuftices des premiers Tioglo- 
rfites , & leurs malheurs; la vert u rcnaif- 
fance avec un nouveau Peuple , & fa féli- 
cité 
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cite : ils chantoient enfuite les grandeurs 
des Dieux» leurs faveurs toûjours prefsn- 
.fes aux hommes, qui les implorent, üc 
leur colere inévitable à ceux qui ne les 
craignent pas : ils décrivoient enfuite les 
délices de la vie champêtre , & le bonheur 
d’une condition toûjours parée de l’inno- 
cence 1 bien- tôt' ils s’abandonnoient à un 
fommeil, que les foins Sc les chagrins n’in*- 
rerrompoient jamais. 

La nature ne fourniflbit pas moins à 
leurs defirs qu’à leurs befoms : dans cè 
païs heureux la cupidité ètoit étrangère i 
ils fe faifoient des prefens , où celui qui 
donnoit, croyoit toûjours avoir l’avanta- 
ge : le peuple T roglodite fe regardoit comr 
me une feule famille-, les rroupeauxétoient 
prcfque toûjours confondus » la feule peine 
qu’on s’epargnoit ordinairement ç’écoic de- 
les partager. - • ‘ 

D"Er*éron le 6 de la Lune 
de Cemmadi %. 1711. 


LETTRE XIII. 

U s b h K an meme. 

Î E »e fçaurois afTez te parler de la Ver- 
tu des Troglodites. Un d’eux difoit un 
jour : mon pere doit demain labourer fon 
champ i. je me lèverai deux heures avant 
lui quand il ira à fon champ, il le trou-, # 
vera tout labouré. 

Un autre difoit en luitmêmc , il me fem- 


i 
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ble que ma fceur a du goût pour un jeûne' 
Troglodite de nos patens } il faut que je 
parle à mon pcre , & que je Indéterminé if 
faire ce mariage. 

On vint dire à un autre que des voleurs 
«voient enlevé fon rroupeau. J’eri fiiis bien 
fâché , dit- il , car il y avoir une genifle tou- 
te blanche que je voulois offrir aux Dieux. 

On cntendoic dire à un autre : il faut que 
faille au Temple remercier les Dieux ; car 
mon frère , que mon pere aime tanr,&que 
jfe chéris fi fort , a recouvré la fanté. 

Ou bien il y a un champ, qui touche 
celui de mon pere , & ceux qui le cultivent 
font tous les jours expofez aux ardeurs du 
Soleil j il faut que j’aille y planter deux 
arbres , afîn’que ces pauvres gens puifienc 
«lier quelquefois fe repofer fous leur om- 
bre. 

Un jour que plufieurs Troglodites ètoient 
eflemblez ; un vieillard parla d’uni jeune- 
homme qu’il foupçonnoit d’avoir commis' 
une mauvaifé aftion , & lui en fit des re- 
proches. Nous ne croyons pas qu’il ait com. 
mis ce crime, dirent les jeunes Trcglodi- 
tas : mais s’il l’a fait , puifTc-t’il mourir le 
dernier de fa famille. 

On vint dire à un Troglodite, que des 
étrangers avoient pillé fa maifon , & 
«voient tout emporte. S’ils n’étoient pas 
injuftes , répondit-il , je fouhaiterois que 
les Dieux leur en donnaient un plus]long' 
u fa ge qu a moi. 

Tant de profjperitez ne furent pas reear- 
- dées fans envie : les peuples voifins s’aflem- 
blercnt , ôcfous un vain prétexte ils réfo- 

lurcnfc 
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lurent d'enlever leurs troupeaux. Dés que 
cette réfolution fut connue , les Troglo- 
dues envoyèrent au devant d’eux des Am- 
baffadeurs , qui leur parlerenc ainfi. 

Que vous ont fait les Troglodites ? ont- 
ils enlevé vos femmes, dérobé vos beftiaux, 
ravagé vos campagnes? Non, nous Tom- 
mes juftes , & nous craignons les Dieux: 
Que voulez -vous donc de nous? Voulez- 
vous de la laine pour vous faire des habits? 
Voulez- vous du lait pour vos troupeaux , 
ou des fruits de nos terres i Pofez bas les 
armes i venez au milieu de nous , & nous 
atous donnerons de tout cela : maisnoas ju-' 
rons'par ce qu’il y a de plusfacrè,quç fi vous 
entrez dans nos terres comme ennemis, 
Xious vous regarderons comme un Peuple 
injufte , & que nous vous traiterons commp 
des bêtes farouches. 

Ces paroles furent renvoyées avec mé- 
|£i* , ce. Peuples fauvages entrèrent arme? 
dans la terre des Troglodites , qu’ils ne 
croyoient défendus que parleur innocence. 

Mais ils étoient bien diipofez à la dè- 
fenfe : ils avoient mis leurs femmes & leurs 
en fans au milieu d’eux i ils ^furent étonnez 
de l’mjuftice de leurs ennemis , Çç non pas 
de leur nombre j une ardeur nouvelle se- 
itoit empâtée! de leur cœur i l’un vouloir 
mourir pour Ton pere, un autre pour fa fem- 
me & fesenfans ; celui- ci pour fes freres, 
celui- là pour fes amii : tous pour le peuple 
Troglodite i la place de celui qui expiroit 
tfctoit d’abord prife par une autre , qui, 
outre la caufe commune , avoit encore une 
môrc particulière à vauger. 

Tel 


'Lettres 

Tel fut le combat de l’injuftice , 5c de 
la vertu 5 ces Peuples lâches , qui ne cher- 
choient que le butin , n’eurertt pas mêma 
ho nte de fuïr s & ils cédèrent à la vertu des 
Troglodites, même fans cn.êtrc touchez. 

t>' Eperon le 9. de U Lune 
de Gemmadi x. ly H. 


LETTRE XIV. 

U s b e K an même. 

C Omme le peuple groiïîlîbit tous les 
jours , les Troglodites crurent qu’il 
étottà propos de fe choifir un Roi : ils con- 
vinrent qu’il falloit déférer la couronne à 
celui, qui étoit le plus jufte ; &c ils jette- 
rent tous les yeux fur un vieillard vénéra- 
ble par fon âge, & par une longue vertu ; 
il n’avoit pas voulu fe trouvera cette alfem- 
blée i il s’etoit retiré dans fa maifon , le cœur 
ferré de tnllelTe. 

Lorsqu’on lui envoya des députez pour 
lui aprendre le choix , qu’on avoit fait de 
lui : A D eu ne plaife , dit-il , que je faf- 
fe ce tort aux Troglodites , que l’on puifa 
fe croire qu’il n’y a perfonne parmi eux 
de plus jufte que moi , vous me déferez 
la couronne , & fi vous le voulez abfolu- 
ment , il faudra bien qüe je la prenne : 
unis comptez que je mourrai de douleur , 
d’avoir vü en naiflant les Troglodites li- 
bres , & de les voir aujourd’hui sflfjjettis. 
A ces mots il fe mit à répandre un torrent: 
, ■ ' ’ , de 
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de larmes : malheureux jour , difoitil , & 
pourquoi ai-je tant vécu î Puis il s'écria 
d’une voixfeverc ; je vois bien ce que c'dfc 
ô Troglodites i vôtre vertu commence à 
vous pefer, dans l’ctat où vous êtes, n’ayanc 
point de Chef, il faut que vous foyez ver- 
tueux malgré vous, fans cela vous nç. fça,u- • 
riez fubfifter , 8c vous tomberiez dans le 
malheur de vos premiers peres : mais ce joug 
vous paroîc trop dur, vous aimez mieux 
être fournis à un Prince , 8c obcïr à fes Loix 
moins rigides que vos mœurs ; vous fçavez 
que pour lors vous pourez contenter vôcro 
ambition , acquérir des richefles , 8c languir 
dans une lâche volupté, & que pôurvû que 
vous évitiez de tomber dans les grands cri- 
mes, vous n’aurez pas befoin de la Vertu. Il 
s’arrêta un moment, & fes larmes coulèrent 
plus que jamais. Eh que prétendez - vous 
\que je fafle ? Comment fe peut -il que je 
commande quelque chofe à un Troglodite ? 
Voulez- vous qu’il fafle une adtion vertueu- 
fe , parce que je la lui coran> r ^: , lui qui 
la feroit tout de même fans moi, 8c par le 
Ifeul penchant de la nature î O Troglodites , 
je fuis à la fin de mes jours , mpn fang elt 
glacé dans mes vaines ; je vais bien-iôr re- 
voir vos facrez ayeu’x ; pourquoi voulez- 
vous que je les afflige , & que. je fois obligé 
de leur, dire , que je vous ai laiflez fous un 
autre joug que celui de la Vertu î 

D'Ei ztren le io. de lu tur.t 
de Gtmmadi t. 1711, 

• Tome /. D ■ LET- 
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LETTRE X V. 

U s b e k au MolUk^ Mèh i mi t Au, 
Gardien des trois Tombeaux» 

A Com. 

P ourquoi vis-tu dans les tombeaux, 
divin Moll.ak ? Tu és bien plus fait 
pour le fêjour des Etoiles : tu te caches fans 
ooute de peur d'obfcurcir Je Soleil: tu n’as 
point de taches comme cet Altre j mais 
comme lui, tu te couvre des nuages. 

Ta Science eft un abîme plus profond 
que l’Océan : ton efprit eft plus perçant 
que Zufagar cette épée d'Hali , qui avort 
deux pointes : tu fçais ce qui le palTc dans 
les neufs Chœurs des PuilTances célcftes : 
tu lis i’Alcoran fur la poitrine de nôtre di- 
vin Prophète-, & lorfque tu trouve quelque 
pafTage abfcur , un Ange par fon ordre dé- 
ployé fes aîles rapides , & defeend du trône 
pour t’en révéler lefccret. v . 

Je pourois par ton moyen avoir avec les 
Séraphins une intime {correfpondance : car 
enfin, treiziéme Iman , n’eft-tu pas le cen- 
tre , où le Ciel & la Terre aboutirent, Sc 
le point de communication entre l’Abîme 
& l’Empirce * . 

je fuis au milieu d un peuple profane : 
ptimef. que je me purifie avec toi : fouf- 
fre que je tourne mon .vifage vêts les lieux 
facrez que tu habites : diftingue-moi des 
médians, comme ondiftingue au lever de 
■ l’Au- 
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l’Aurore le filet blanc d’avec le filet noir : 
aide-moi de tesConfeils : prens foins de 
mon ame j cnyvre-là de l’efprit des Pro- 
phètes : nourris-là de la fcience du Paradis > 
' 8c permets que ije mette fes playes à tes 
pieds. Adrefle tes Lettres facrées à Erzeron, 
où je relierai quelque mois. 

D'Erfetên U u. dt U Lun» 
dt Qtmmndi %, tju. 


LETTRE XVI. . 

T 

U s b b k mime» 

J E ne puis , divin Mollak , calmer mon 
impatience : je ne fçaurois ‘attendre ta 
fublime rèponfe ; j’ai des doutes , il fauc 
/ les fixer : je fens que ma raifon s’égare j ra- 
mène- là dans le Jdroit chemin: vient m’é- 
clairer» fource de lumière ; foudroyé avec 
ta plume divine lesdifficultez, que je vais 
te propofer > fais- moi pitié de moi- même » 
& rougir de la qucftion que je vais refaire. 

D’où vient que nôtre Legiflateur nous 
prive de la chair de pourceau, 8c de tou* 
testes viandes qu’il apellc immondes? D’où 
vient qu’il nous défend de toucher un corps 
mort, & que pour purifier nôtre ame , il 
nous ordonne de nous laver fans ceife le 
corps ? Il me femble que les chofes ne font 
en elle-mêmes ni pures i ni impures : j ? ne 
puis concevoir aucune qualité inhérente 
au fujet , qui puifle les rendre telles. La 
boue ne nous parole fale , que parce qu’elle 

D i blciTe 
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blefle nôtre vûë , ou quelqu’autrc de ras* 
fens : mais en elle-même elle ne l’dlpas 
plus que l'Or& les Diamans l’ideê de 
Mouillure contrariée par l'attouchement 
d’un cadavre , ne nous eft venue que d’une 
certaine répugnance naturelle , que nous 
en avons : fi les corps de ceux qui ne fie 
lavent point j ne blcflbient ni l’odorat, ni 
la vue, comment. auroit'on pu s’imagine E 
qu’ils fuflent impurs ! • 

Les Sens j divin Mollak, doivent donc 
être les fieuls juges delà pureté , ou de l’inr>- 
puteté deschofes: mais comme les objets 
n’afFt filent point les hommes de la même 
maniéré; que ce qui donne une^fenfatior» 
agréable aux uns, en produit une dégoû- 
tante che2 les autres i il fuit que le témoi- 
gnage des Sens ne peut fiervir ici de régie ; 
à moins qu’on ne dife que chacun peut 
à fia fantaifie décider ce point ,& diflinguer 
pour ce qui le concerne, les chofes pures 
d’avec celles qui ne le font pas. 

. Mais cela même , facrê Mollak , ne 
rcnverferoit-rl pas les dillinftions établies 
par nôtre divin Prophète, & les points 
fondamentaux de la Loi, qui a été écrite' 
de la main des Anges. 

D'Er^eron le io. de la Lune 
de Cemmadi x. 1711. 
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. LETTRE X VIL 

• *■ < ~ / 

Mehemet Ali» Serviteur des Pra • 
fhetes à U s b e K- 

, A Erzjron. 

V Ous nous faites toujours desqucftions 
qu’on a faites mille fois à nôtre faint 
Prophète. Que ne liiez- vous les Traditions 
des Doéleurs ? Que n’allcz- vous à cette 
fource pure de toute intelligence ? Vous- 
trouveriez tous vos doutes refolus. 

Malheureux qui toujours embaraflez des 
chofes de la terre» n’avez jamais regardé 
d’un œil fixe celles du Ciel j qui rêverez 
la condition des Mollaks , fans ofer ni 
l’embrairer» ni lafuivre. , 

Profanes qui n’entrez jamais dans les 
fecrets de l’Eternel ; vos lumières rciTem- 
blent aux ténèbres de l’abîme •» & les rai- 
fonnemens de vôtre efprit font comme la 
| poufîlere que vos pieds font élevçr, lors 
que le Soleil efl: dans fon midi dans le mois 
ardent de Chahban. ' ' 

Aulfi le Zenith de vôtre efprit ne va pas 
au Nadir de celui du moindre des Im- 
maums * : Vôtre vaine Phiîofophie eft cet 
éclair , qui annonce l’orage & robfcuritè , 
vous êtes au milieu de la tempête , & vous 
\ errez au gré des vents. - *' 

J1 elt bien facile de répondre à vôtre dif- .1 

D 5 fîculré 

* Ce mot eft plus en ufsge chez les Turcs que chez 1» 

Perfans. k 
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Acuité : il ne faut pour cela que vous racon-» 
ter ce qui arriva un jour à nôtre faint Pro- 
phète , lors que , tenté par les Chrétiens 
éprouvé par les Juifs , il confondit égale- 
ment les uns & les autres. 

Le Juif abdias Ibefalon * lui demanda 
pourquoi Dieu avoit défendu de manger 
de la chair de pourceau : ce n’eft pas fans 
raifon , reprit le Prophète » c’elt un api- 
mal immonde , 8c je vais vous en convain- 
cre. Il fît fur fa main avec de la bouë la 
figure d’un homme \ il lajettaà terre , & 
lui cria , levez-vous. Sur le champ un 
homme fe leva , & dit : Je fuis Japhet , fils 
de Noé, Avois-tu les cheveux auflt blancs 
quand tu és mort , lui dit le faint Prophète? 
Non, répondit- il: mais quand tu m’as ré- 
veillé j’ai cru que le* jour du Jugement étoit 
venu , & j’ai eu une fi grande frayeur, que- 
mes cheveux ont blanchi tout à coup. 

Or ça, raconte-moi, lui dit l’envoyé de 
Dieu , toute l’Hiftoire de l’Arche de Noé. 
Japhet obéît , & détailla exactement tout 
ce qui s'étoit pafTe les premiers mois » après 
quoi il parla ainfi. 

Nous mîmes les ordures de tous les ani- 
maux dans un côté de l’Arche , ce qui la 
fit fi fort pancher , que nous en eûmes une 

f >eur mortelle : fur tout nos femmes qui fe 
amentoient de la belle maniéré. Nôtre 
Pere Noé ayant été au Confeil de Dieu , 
il lui commanda de prendre l’Elephant , 
& de lui faite tourner la tête vers le côté 
qui panchoit. Ce grand animal fit tant 
d’ordures > qu’il en naquit un Cochon. 

Croyez-; 

Tradition Mahometane, 
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Croyez- vous , Ufbek , que depuis ce tems- 
là, nous nous en ioyons abftenus, & que 
nous l’ayons regardé comme un animal im- 
monde. 

Mais comme le Cochon rèmuoit tous les 
jours ces ordures, il s’éleva une telle puan- 
teur dans l’Arche , qu’il ne pût lui-même 
s’empêcher d’éternuer ; & il fortit de Ton 
nez un Rat , qui alloit rongeant tout ce 
qui fe trouvoit devant lui: ce qui devint 
û infuportable à Noé , qu’il crut qu’il étoit 
à propos de confulter Dieu encore. Il lui 
ordonna de donner.au Lion un grand coup 
fur le front, qui éternua aulîi, & fir for^ 
tirdefon nez un Char. Croyez- vous que 
ces Animaux foient encore immondes ï 
Que vous en femblc 3 

✓ Quand donc vous n’apercevez pas la rar- 
fon de l’impureté dé certaines chofes c’eft 
que vous en ignorez beaucoup d’autres, 5c 
que vous n’avez pas la connoilfance de ce 
qui s’eft pafle entre Dieu , les Anges , ÔC 
les Hommes. Vous ne fçavez pas 1 Hiftai- 
re de l’Eternité : Vous n’aVez point lû les 
Livres qui font écrits au Ciel : ce qui vous 
en a été révélé , n’eft qu’une petite partie 
de la Bibliothèque Divine : & ceux qui 
comme nous en aprochent de plus prés tan - 
dis qu’ils font en cette vie , fonr encore 
dans l’obfcurité & les tenebres. Adieu , 
Mahomet foit dans vôtre cœur. 

JL Cem le dernier de lu Luth 
de Chttbban tjiw 
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LETTRE XVIII.. 

/ % ' 

U s B E K À fon Am R U S T A N . . 

A Ijpahœn. 

Ous n’avons féjournc que huit jours 
i Tocat : apres trente -cinq jours de 
marche nous Tommes arrivez àSmirne. 

, De Tocat à Smirnc on ne trouve pas 
une feule Ville , qui mérite qu’on la nom- 
me. J’ai vü avec étonnement la foibleiTe 
de l'Empire des Ofmsnlins : ce corps ma- 
lade ne Te fondent pas par un régime doux 
& tempcréi mais par des remedes violens 
qui lepuifcnt > & le minent fans ccfle. 

Les Bachas, qui n’obtiennent leurs em- 
plois qu’à force d’argent , entrent riïnez 
dans les Provinces , & les ravagent com- 
me des pTs de Conquête. U i.e milite 
, .infoleute n'elt foumife qu’à Tes caprices : 
les places font démantelées i les Villes de- 
fertes j les Campagnes defolëes j la cultu- 
re des terres , & le Commerce entièrement 
abandonnez. 

L’impunité régne dans ce Gouverne-* 
ment fevere : les Chrétiens qui cultivent 
les terres : .les Juifs , qui lèvent les tributs 
font expofez à mille violences. 

La propriété des terres eft incertaine : &C 
par confcquent l’ardeur de les faire valoir , 
ralentie : il n’y a ni titre , ni poiTeffion , 
qui vaille contre le caprice de ceux qui gou- 
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Ces Barbares ont tellement abandonné 
Ics.Arts, qu’ils ont rcgligé jufqu’à l’Art 
militaire : pendant que les Nations d'Eu- 
rope fe rafinenc tous les jours, ils rcftcnt 
dans leur ancienne ignorance : 8c. ils ne 
s’avifcnt de prendre leurs nouvelles inven- 
tions , qù’aprés qu’elles s’en font fervies 
mille fois contt’eux. 

Ils n'ont nulle expérience fur la Mer,, 
nulle habileté dans la Mancuvre : on dit 
qu’une poignée de Chrétiens fortis d’un ro- 
cher * font fucr tous les Ottomans , fa- 
tiguent leur Empire. 

Incapable de faire le Commerce , ils 
fouffrent prcfqu’avec peine que les Euro- 
péens toujours laborieux, & entreprenans 
viennent le faire ; ils croyent faire grâce à 
ces étrangers, que de permettre qu’ils les 
enrichiflent. 

Dans toute cette vafte étendue de pais, 
que j’ai traverfe *, je n’ai trouvé que Smir- 
ne , qu’on puiffe regarder comme une Ville 
riche , & puifTante : ce font les E uropéens , 
qui la rendent telle ; & il ne tient pas aux 
Turcs , qu’elle ne reflemblc à toutes les 
autres. 

Voilà , chier Ruftan , une jufte idée de 
cet Empire, qui avant deux fiécles fera le 
Téâtre des triomphes de quelque Con-, 
queranr. 7 

A Smirne le x. de la Lune 
t de Rahma^an 17H. 

V Çe font apajemment les Chevaliers de Malte. 
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LETTRE XIX. «' 

U s s » k. à Z î§fa femmt* 

jitt Strrail ctJftahan. 

V Ous m’avez offenfé , Zachi * & le fens 
dans mon cœur des mouvemens que 
vous devriez craindre : fi mon éloignement 
ne vous laifloit le tems de changer de con- 
duite j & d’apaifer la violente jaloufie,dont 
je fuis tourmenté. 

J’apréns qu’on vous a trouvée feule aved 
Nadir Eunuque blanc , qui payera de fa 
tête ion infidélité , & fa perfidie. Com- 
ment vous êtes- vous oubliée jufqu’à ne pas 
fentir qu’il ne vous cil pas permis de rece- 
voir dans vôtre chambre un Eunuque blanc* 
tandis que vous en avez de noirs deftinez à 
vous lervir. Vous avez beau me dire que 
des Eunuques ne font pas des hommes , & 
que vôtre vertu vous met au deflus des pen- 
lées que pouroit faire naître en vous une 
reflemblance imparfaite. Cela ne fufifit ni 
pour vous , ni pour moi : pour vous parce 
que vous faites une chofe , que les Loix du 
Serrail vous défendent : pour moi , en ce 
que vous m'ôtez l’honneur en vous expo- 
fant à des regards ; que dis- je à des regards ? 
Peut-être aux entreprifes d’un perfide , qui 
vous aura fouillé par fes crimes , & plus en- 
core par fes regrets , & le defefpoir de fon 
impuifiance. 

Vous me direz peut-être que vous m’a- 
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vez été toûjours fidèle. Eh pouviez-vous 
ne l’être pas î Comment auriez- vous trom- 
pé la vigilance des Eunuques noirs qui font 
ii lurpris delà vie que vous menez > Com- 
ment auriez- vous pûbriferces verroüilsî& 
ces portes, qui {vous tiennent enfermée » 
Vous vous vantez d'une vertu qui n’eft 
pas libre : & peut- être que vos defirs im- 

{ >urs vous ont ôté mille fois le mérite; & 
e prix de cette fidelité que vous vantez 
tant. V - . 

Je veux que vous n’ayez point fait tout 
ce que j’ai lieu de foupçonner , que ce per- 
fide n’ait point porté fur vous fes mains fa» 
criléges , que vous ayez refufe de prodiguer 
à fa vûe les délices de fon Maure : que 
couverte de vos habits , vous ayez laifle 
cette foible barrière entre lui 5c vous i que 
frapé lui-même d’un faint refpeëf , il ait 
bailTé les yeux s que manquant à fa hardief- 
(e , il ait tremblé fur les châtimens , qu’il 
fe prépare : quand tout cela feroit vrai , il 
ne l’ett pas moins que vous avez fait une 
chofe, qui eft contre vôtre devoir : St fi vous 
l’avez violé gratuitement , fans remplir 
vos inclinations déréglées: qufeufliez-vous 
fait pour les fatisfaire? Que fênez-vous 
encore , fi vous pouviez lortir de ce lieu 
facré , qui tft pour vous une dure prifon ; 
comme il elt pour vos compagnes une azile 
favorable contre les atteintes du vice s un 
Temple facré , où vôtre fexe perd fa foi- 
blelTe , & fe trouve invincible , malgré tous 
les defavantages de la nature ? Que feriez- 
vous , fi laiflce à vous-même , vous n 'aviez 
pour vous défendre que vôtre amour pour 
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moi, qui C'A: fi grièvement offenfé ; <k vô- 
tre devoir que vous ]avez fi indignement 
trahi ? Que les mœurs du p^ïsoù vous vivez 
font famces, qui vous arrachent à l’atten- 
tat des plus vils Efclaves! Vous devez me 
rendre grâces de la gêne , où je vous fais 
vivre ; puifque ce neftque par là que vous 
méritez encore de vivre.. 

Vous ne pouvez fouffrir le Chef des Eu- 
nuques, parce qu’il a toujours lcsyeuxfur 
vôtre conduite , Sc qu’il vous donne fesfa- 
ges cor.feils ; fa laideur, dites- vous, eft fi 
grande, que vous ne pouvez le voir fans 
peine , comme fi dans ces fortes déportés , 
on mettoic de plus beaux objets : ce qui 
vous afflige, clt de n’avoir pas à fa place 
l’Eunuque blanc qui vous deshonore. 

Mais que vous a fait vôtre première En- 
clave ? Elle vous a dit que les familiaritez 
que voi ~ prenez avec le jeune Zelidc , 
croient c là bienfeance ; voilà la raifon 
de vôtre 

Je devro tre, Zaçhi, un Juge-feverei 
je ne fuis q .n époux , qui cherche à vous 
trouver innocente. L’amour que j’ai pour 
Roxane ma nouvelle époufe , m’a laiffé 
toute la tendrcfle que je dois avoir pour 
vous, qui n’êtés pas moins belle» je par- 
tage mon amour entre vous deux; & Ro- 
xane n’a d’autre avantage que celui que la 
vettu peut ajouter à la beauté. 

De Smirne le it. de la Lune 

de Z.l'czd* 1711* 
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LETTRE XX. 

UsiBr AU P R E MUR. E U N Ü QJJ B 
BLANC. 

V Ous devez trembler à d’ouverture de 
cette Lertre i ou plutôt vous le de- 
viez , lorfque vous foufFrites la perfidie de 
Nadir : vous qui dans une viellefle froi- 
de & languiflante , ne pouvez fans crime 
lever les yeux fur les redoutables.objets de 
mon amour: vous à qui il n’eft jamais per~ 
mis de mettre un pied facrilége fur la por- 
te du lieu terrible j qui -les dérobe à tous 
les regards > vous fouffrez que ceux, donc 
la conduite vous eft confiée , ayent fait ce 
que vous n'auriez pas la témérité défaire 
& vous n'apercevez pas la foudre toute 
prête à tomber fur eux, & fur vous? 

Et qui êtes- vous que de vils inltrumens , 
que je puis brifer à ma fantaifie, qui n’c- 
xiftez qu’autant que vous fçavcz obéir : 
qui n’ête$.daps le monde , que pour vi- 
vre fous mes Lois , ou pour mourir dés 
que je l’ordonne ; qui ne refpirez qu’au- 
tant que mon bonheur, mon amour, ma 
jaioufie même ont befoin de vôtre baflfef- 
fe h &C enfin qui ne pouvez avoir d’autre 
partage , que la founniîion i d’autre amc , 
que mes volontez ; d’autre efperance , que 
ma félicité ? 

Je fçai que quelques-unes de mes fem- 
mes foufi'rent impatiemment les Ipix auf- 
Tomt i, ' E teres 
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tcresdu devoir; que la prefence continuel- 
le d’un Eunuque noir les ennuyé i quelles 
font fatiguées de ces objets affreux , qui 
leur font donnez pour les amener à leur 
époux , je le lçais i mais vous qui vous prê- 
tez à ce defordre , vous ferez puni d’une 
maniéré à faire trembler tous ceux qui 
abufent de ma confiance. 

Je jure par tous les Prophètes du Ciel, 
.& par Hall le plus grand de tous , que fi 
vous vous écartez de vôtre devoir , je re- 
garderai vôtre vie comme celles des infec- 
tes , que je trouve fous mes pieds. 

y 4 S mime le i. de la Lune 
de Z tic a de 171t. 


LETTRE XXI. 

U s * £ K à fin Ami Ibb t». _ 

A Srnrne. 

N Ous fommés atrivez à Livourne dans 
quarante jours de Navigation. C'eft 
une Ville nouvelle » elle eft un témoigna- 
ge du genie des Ducs de Tofcane , qui ont 
f„it d’un Village marécageux, la Ville d’I- 
ulie la plus floriflante. 

Les Femmes y joüifiènt d’une grande li- 
berté : elles peuvent voir les hommes à tra- 
vers certaines fenêtres , qu’on nomme js- 
loufte : elles peuvent fortit^tous ■ les jours 
avec quelques Vieilles , qui les accompa- 
gnent 
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fanent : ellesn’ont qu’un voile * leur-; Beaue 
freres , leurs O icles , leurs Neveux peu«-‘ 
vent les voir , fans que le mari s'en forma- 
lite prefque jamais. 

C'efl un grand fpcdlacle pour un Maho- 
metan de voir pour ]a première fois une 
Ville Chrétienne. Je ne parle pas des cho- 
ies , qui frapehr d’abord tous les yeux ; 
comme la différence des édifices , des ha- 
bits , des principales coutumes : il y a juf- 
ques dans les moindres bagatelles quelque 
chofe defingulier,«que je feus, &c que je ne 
fçais pas dire. 

Nous partirons demain pour Marteille : 
nôtre féjour n’y fera pas long : le deffein de 
Rica& lemien, eftde nous rendre incef- 
famment à Paris,, qui eft le fiegede l'Em- 
pire de l’Eiirope. Les voyageurs cherchent 
toujours les grandes Villes, qui font une 
efpece de patrie commune à tous les étran- 
gers. Adieu , fois perfuadé que je t’aimera* 
toujours. 

A Ltvoumt U rt. dt U Lun* 

• . de Saphar i7it. 

f Les Perfanes en ont quatre; 

LETTRE XXn. 

Rica I b b i n,. 
ji S mime. 

N Ous fommes à Paris depuis un mois, 
& nous avons toujours été dans un 
«mouvement continuel : il faut bien des af- 
E a faire, 
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faires avant qu’on foit logé, qu’on ait trois- 
vè les gens à qui on elt adrcfle, & qu’on fe 
foit.pourvû des chofes néceiTaires,qui man- 
quent toutes à la fois. 

Paris dtauffi grand qu’Ispahan : les mai- 
fons y font li hautes , qu’on jugeroit qu’elles 
ne font habitées que par des Aftrologues^ 
Tu juge bien qu’une Ville bâtie en l’air > 
qui a fîx ou fept maifons les unes fur les 
autres , ,c(t extrêmement peuplée & que 
quand tout le monde cft defcendu dans la 
rue , il s’y fait un bel embarras. 

Tu ne le croirois pas peut-être •, depuis 
un mois que je fuis ici, je n'y ai encore vu 
marcher perfonne : il n’y «point de gens au 
monde , qui tirent mieux parti de leur ma- 
chine que les François : ils courent , ils vo- 
lent : les voitures fentes d’Afie , le pas réglé 
de nos Chameaux les feroient tomber en 
fyncope. Pour moi qui ne fuis point fait à 
ce traim&qui vais fouvenc à pied fans chan- 
ger d’allure; j’enrage quelquefois comme 
un Chrétien : car encore pafle qu’on m’è- 
claboufTe depuis les pieds jufqu a la tête : 
mais je ne puis pardonner les coups- de 
coude, que je reçois régulièrement & pé- 
riodiquement :un homme qui vient après 
moi , & qui me pafife , méfait faire un de- 
mi tour & un autre quimecroife de l’autre 
côté , me remet foudain où le premier m’a- 
voit pris j & je n’ai pas fait cent pas , que 
je fuis plus brife , que fi j’avois fait dix 
lieues. 

Ne crois pas que je puifle quant à pre- 
fent te parler à fonds des mœurs, & des coû- 
tumes Èuttopéennes ï je n’en ai moi-même 

qu’une 
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qu’une Jegerc idée, & je n’ai eu à peine 
que Je teins dé m’ëronner. 

Le Roi de France cft le plus puiflant 
Prince de l’Europe i il n’a point de mines 
d’Or comme le Roi d Ëfpagne Ton voifm; 
mais il a plus de richelïcs que lui; parce 
qu'il les tire de la vanité de fes Sujets, plus 
inépuifable. que les Mines: on lui a vû en- 
treprendre ou foûtenir de grandes guerres, 
n’ay ant d’autres fonds que des titres d’hon- 
neur à vendre; & par an prodige de l'or- 
gueil humain , fes troupes-fe trouvoienx 
payées , fes Places munies , & fes Floues, 
équipées. 

D’ailleurs ce Roi eft un grand Magicien: 
il exerce fon Empire fur l’efprit même de 
fes Sujets : il les fair penfer comme il veut : - 
S’il n’a qu’un million d’écus dans fon Tre- 
for>& qu’il en ait befoin de deux , il n’a 
qu’à leur perfuader qu’un écu en vaut deux, 
& ils le croyent. S’il a une guerre difficile 
à foûtenir & qu’il n’ait point d’argent , il 
n’a qu’à leur mettre dans la tête qu’un mor- 
ceau de papier efE de l’argent , & ils en 
font auffi-tôt convaincus : il va même juf- 
qu’à leur faire croire qu’il les guérit de 
toutes fortes de maux en lés touchant, tant 
eft grande la force &. la puiflance qu’il a fur 
les efprits. 

Ce que je te dis dé ce Prince ne doit pas 
t’étonner : il y a un autre Magicien plus- 
fort que lui , qui n’eft pas moins maître 
de fon cfprit, qu’il l’eft lui- même de celui 
des autres. Ce Magicien s’apelle le Pape : 
tantôt il lui fait croire que trois ne font 
qu'un, j que le pain qu’on mange , n’eft pas 
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du pain ; ou que le vin qu’on boit n’cft pas 
du vin , & tnille autres chofes de cette 
cfpece. 

Et pour le tenir toujours en haleine, & 
ne point lui laifler perdre l’habitude de 
croire > il lui donnedetemsen tems pour 
l’exercer de certains Articles de croyance. 

11 y a deux ans qu’il lui envoya un grand 
Ecrit , qu’il apelia Confiitmion > & voulut 
obliger fous de grandes peines ce Prince , 
te Tes Sujets de erftire tout ce qui y étoit 
contenu. Il réliffit à l’égard du Prince , qui 
fe fournit auflï-tôt , & donna l’exemple à fes 
Sujets : mais quelques-uns d’cntr’euxfe ré- 
voltèrent , & dirent qu’ils ne votiloient rien 
croire de tout ce qui étoit dans cet Ecrit : 
ce font les femmes qui ont été les matrices 
de toute cette révolte, qui divife toute la 
Cour , tout le Royaume & toutes les Fa- 
milles. Cette Cordtitutlbn leur défend de 
lire un Livre, que tous les Chrétiens di- 
fent avoir été aporté du Ciel : c’eft propre- 
ment leur Alcoran. Les femmes indignées 
de l’outrage fait à leur fexe , fouievent tout 
contre la Conftitution: elles ont -mis les 
hommes de leur parti, qui dans cette oc- 
cafîon ne veulent point avoir de privilège. 

Il faut pourtant avoiier que ce Mouftine 
raifonne pas mal » & parle grand H ali , il 
faut qu’il ait été inftruit des principes de „ 
nôtre fainte Loi : car. puifquc les femmes 
font d’une création inferieure à la nôtre , te 
que nos Prophètes nous difent quelles n’en- 
treront point dans le Paradis ? pourquoi 
faut-il qu’elles fe mêlent de lire un Livre, 
qui n’eft fait que pour aprçndrc le chemin 
du Paradis ? J’ai 
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J’ai oiii raconter du Roi des chofes qui 
tiennent du prodige ; 5c je ne doute pas 
que tu ne balances à les croire. 

On dit que pendant qu'il faifoit la guerre 
à Tes voifins.quis’étoient tous liguez contre 
lui j il avoir dans Ton Royaume un nombre 
innombrable d’ennemis inviiîbles qui l’en- 
touroient : on ajoute qu’il les a cherchez 
pendant plus de trente ans •, 5c que malgré 
les foins infatigables de certains Dervis , 
qui ont fa confiance ; il n’en a pu trouver 
un feul ; ils vivent avec lui » ils font à fa 
Cour; dans fa Capitale \ dans fes Troupes-, 
dans fes Tribunaux : ôc cependant on dit 
qu’il aura le chagrin de mourir fans les avoir 
trouvez : ondiroit qu’ils exiltenr en gene- 
ral, & qu’ils ne font plus rien en particulier: 
c’eft un Corps , mais point de membres. 
Sans doute que le Ciel veut punir ce Prince 
de n’avoir pas été aflfez modéré en vers les 
Ennemis , qu’il a vaincus , puis qu'il lui 
en donne d’invifibles , ôc dont le genie 6c le 
dellin font au deflus du lien. 

Je continuerai à t’écrire , ôc je t’apren- 
drai des chofes bien éloignées du carséle- 
te, 8c du genie Perfan : c’elfc bien la même 
terre qui nous porte tous deux : mais les 
hommes du Païs , où je vis , ôc ceux du 
pais où tues , font des hommes bien dit-! 
ferens. 

. ■ ’ . i ' 

De Paris le 4 . de laLnnt 
de Rebiab t, îjn. 
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LETTRE XXII T 
Usb t K à Ibbem» 

A Sm'trnt. 

J ’Ai reçû «ne Lettre de ton Neveu Rhe- 
di : il me mande qu’il quitte Smirne 
dans le dcflein de voir l’Italie , que l’uni- 
que but de ion Voyage > elt de s u ftruire, 
& de fe rendre par là plus digne de toi ; je 
te félicité d’avoir un Neveu , qui fera quel- 
que jour la confolation de ta vieillefle. 

Rica t’écrit une longue Lttrre-; il m’a dit 
qu’il pe parloit beaucoup de ce p«ï'* ci : la 
vivacité de fon efpnt fait qu’il faifit tout 
avec promptitude ; pour moi , qui penle 
plus lentement j je ne fuis pas en état de te 
rien dire. 

Tu es le fujer de nos converfations les 
plus tendres : nous rie pouvons, allez parler 
du bon accueil que tu nous a fait à Ümir- 
ne ; & des fervices que ton amitié nous rend 
tous les jours PuilTes-tu , genereux Ibben , 
trouver par tour des amis auiïi reconnoif- 
fa ns , & auiïi fidèles que nous ! 

Puis- je te revoir bien-tôc,& retrou- 
ver avec toi ces jours heureux , qui coulent 
fi doucement entre deux amis ! Âdie«. 

De Parts le 4 de U Lunt 
de Rebia'o 1 . 1711 , 
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LETTRE XXIV. 

'Uni k «Roxanî. 

yiti Serrait à' 1 fyahati. 

Q Ue vous êtes heureufe , Roxane , d’ê- 
tre dans le doux pais de Perle , & non 
pas dans ces Climats empoifonncz, où l’on 
ne connok ni la pudeur , ni la vertu ! Que 
vous êtes heureufe ! Vous vivez dans mon 
Serrail comme dans lt féjour de l’innoceq- 
ce; inacceflibles aux attentats de tous les 
humains : vous vous trouvez avec joye dans 
une heureufe impuilfancc de faillir : jamais 
Jiommc ne vous a foüillée de fes regards 
lafetfs : vôtre beau-pere même dans la li- 
berté des feltins , n’a jamais vû vôtre belle 
bouche : vous n’avez jamais manqué de 
vous attacher un bandeau facrc pour k 
couvrir. Heureufe Roxane ! Quand vous 
avez été à la campagne , vous avez toujours 
eu des Eunuques , qui ont marché devant 
vous , pour donner la mort à tous les té- 
méraires , qui n’ont pas fut vôtre vûe : moi- 
même à qui le Ciel vous a donnée pour 
faire mon bonheur, quelle peine n’ai-je pas 
eue pour me rendre maître de ce trefor, 
que vous défendiez. avec tant decpnttànce! 
Quel chagrin pour moi dans les premiers 
jours de nôtre Mariage de ne pas vous voir ! 
Et quelle impatience quand je vous eus 
vûe> vous ne la fatisfailîez pourtant pas; 
uous l’irritiez au contraire par le refus 

obltinez 
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obllinez d’une pudeur allarmée : vous me 
confondiez avec tous ces hommes à qui 
vbus vous cachez fans cefïc. Vous iouvienr- 
il de ce jour, où je vous perdis parmi vos 
cfclavcs , qui vous trahirent * & vous dé- 
robèrent à mes recherches î Vous fouvient-v 
il de cec autre , où voyant vos larmes îm- 
poifTantes , vous employâtes l'autorité de 
vôtre mere , pour arrêter les fureurs de 
mon amour ? Vous fouvicnt-il , lorfquc 
toutes les refïources vous manquèrent, de 
celles que vous trouvâtes dans vôtre cou- 
rage ? Vous mîtes le poignard à la main , 
&C menaçâtes d’immoler un époux , qui 
vous aimoir , s’il continuoit à exiger de 
vous , ce que vous cherîflîez plus que vô- 
tre époux même ! Deux mois fe paflerent 
dans ce combat de l’Amour & de la Vertu:- 
vous pouffâtes trop loin vos chsftcs feru- 
pules : vous ne vous rendîtes pas même 
î'.prés avoir été vaincue : vous défendîtes 
j ifqn’à la dermerc exriêmirë une virginité 
mourante : vous me regardâtes comme un 
ennemi qui vous avoit fait un outrage, - 
non pas comme un epoux qui vous avoit 
aimée : vous fûtes plus de trois mois , 
que vous n’oiîez me regarder fans rougir: 
vôtre air confus fembloit me reprocher l’a- 
vantage que j’avois pris ; je n’avois pas mê- 
me une poffefïion tranquille ; vous me dé- 
robiez tout ce que vous pouviez de ces 
charme? & de ces grâces » & j’étois enyvré 
des plus grandes faveurs , fans en avoir ob- 
tenu lesmoindres. 

Si vous aviez été élevée dans ce païs- ci , 
vous n’auriez pas été fi troublée: les fem- 
mes 
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mes y ont perdu toute retenue ; elles Te 
prefentent devant les hommes à vifsge de- 
couvert , comme fiçlles vouioient deman- 
der leur défaite ; elles les cherchent de leurs 
regards -, elles les voyent dans les Mofquées, 
ks promenades , chez elles - mêmes ; l’ufage 
de fe faire fervir par des Eunuques , leur eft 
inconnu ; au lieu de cette noble fïmphcitè , 
& de cette aimable pudeur qui régné par- 
mi vous ; on voit une impudence brutale, 
à laquelle il eft impoffible de s’accoutu- 
mer. 

Qui , Roxane , fi vous étiez ici , vous 
vous fenmiczoutragèedans l’affreufe igno- 
minie j où vôtre Sexe eft defeendu > vous 
f 'iriez ces abominables lfeux i Si vous fou- 
pirencz pour cette douce retraue , cù vous 
trouvez L’innocence -, où vous êtes füre de 
vous- même*, où nul péril ne vous fait trem- 
bler ; cù enfin vous pouvez m’aimer, fans 
craindre de perdre jamais l’A mour que vous 
me devez. 

Quand vous relevez l'cclat de vôtre teint 
par les plus belles eouleurs ; quand vous 
vous parfumez tout le corps des eflences les 
plus précieufes j quand vous vous parez de 
vos plus beaux habits, quand vous cher- 
chez à vous diftmgucr de vos compagnes 
par les grâces de la danfe , & par la douceur 
de vôtre chant» que vous combattez gra- 
cieufement avec celles de charmes, de dou- 
ceur Si d’enjouement, je ne puis pas m'i- 
tjuginer que vous ayez d’autre objet que 
celui de me plaire : Si quand je vous vois 
rougir modeftement , que vos regards cher- 
chent les miens , que vous vous infinuez 

d.ms 
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.dans mon cœur par des paroles douces & 
jflatteufcs; jenefçaurois , Roxane, douter 
,de vôtre amour. 

Mais que puis-je penfer des femmes 
d’Europe : .L’art de compofer leur teint , , 

les ornemens dont elles fe "parent , les foins 
quelles prennent de leur per Tonne , le defîr 
continuel de plaire qui les occupe, font 
autant de taches faites à leur vertu, & d’ou- 
crages à leur époux. 

Ce n’eft pas , Roxane , que ie penfe 
qu’elles pouffent l’attentat auiC loin , 
qu’une pareille conduite devroit le faire 
croire; &C qu’elles portent la débauché à 
cet exccz horriblg , qui fait frémir , de 
violer abfolument la fot conjugale; il y a 
bien peu de femmes aiTez abandonnées , 
pour porter le crime fi loin : elles portent 
toutes dans leur coeur un certain cara&ere 
de vertu , qui eft gravé , que la nailTance 
donne , éc que l’éducation affaiblit , mais 
ne détruit pas’: elles peuvent bien fe relâ- 
cher des devoirs extérieurs , que la pudeur 
-exige : mais quand il s’agit de faire les der- 
niers pas ; la nature fe révolte. Auiîi quand 
trous vous enfermons fi étroitement ; -que 
nous vous faifons garder par tant d’efclaves; 
que nous gênons fi fort vos defirs, lors qu’ils 
volent trop loin : ce n’eft pas que nous crai- 
gnions la derniere infidélité : mais c’eft que 
nous fçavons que la pureté ne fçauroit être 
trop grande , & que la moindre tache peut 
la corrompre. 

Je vous plains, Roxane, vôtre chafteté 
fi Jong-tems éprouvée mérïtoir un époux, 
qui ne vous eût jamais quittée, Sc qui pût 

lui- 
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lai-même imprimer les délits, que vôtre 
feule vertu fçaic Toumettre. 

De Ptris le 7. de U Lune 
de Regib 171t. 


LETTRE XXV. 

IJ SJ E K à Nessir. 

A JJfaba». 

N Ous Tommes à prefent à Paris , cette 
fuperbe rivale de la Ville du Soleil *. 
Lorfque je partis de Smirne , je chargeai 
mon ami Ibben de te faire tenir une boete , 
où il y avoit quelques prefens pour toi : tu 
recevras cette Lettre par la même voye. 
Quoi qu’éloigné de lui de cinJj ou fix cens 
lteuës , je lui donne de mes nouvelles , 8C 
je reçois des iîennës auffi facilement , que 
s’il ètoit à Ifpahan , & moi a Com. J’en* 
voye mes Lettres à Marfeille > d’où il part 
continuellement des Vaifleaux pour Smir- 
ne: de là il envoyé celles qui font pour la 
Perfe , par les Caravanes d’Armeniens, qui 
partent tous les jours pour Ifoaban. 

Rica joüit d'une Tante parfaite : là force 
de fa’Conftitution , Ta jeu nefle , 8c fagaÿetê 
naturelle , le mettent au-ddfus de toutes 
les épreuves. 

Mais pour moi je ne me porte pas bien : 
mon corps & mon efprit font abattus, je 
me livre à des réflexions qui deviennent 
Tome 1 . F tous 

* Ifpahan. 
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tous les jours plus mites: ma fanté qui s’afV 
foibht , me tourne vers ma patrie ; & me 
rend ce pas- ci plus étranger. 

/ Mais , cher Neifir , je te conjure , fais 
en forte que mes . femmes ignorent l’état où 
je fuis : ii elles m’aiment , je veux épargner 
leurs larmes : & fi elles ne m’aiment pas, 
je ne veux point augmenter leur hardieife. 

Si mes Eunuques me croyoient en dan- 
ger, s’ils pouvoient efperer l’impunité d une 
lâche complaifance, ils certeroiem bien- tôt 
d’ëtre fourds à la voix flatteufe de ce Sexe, 
qui fe fait entendre aux rochers , & remue 
: les chofes inanimées. ■ • 

Adieu , Nertir , j’ai du plarfir à te donnes 
des marques de ma confiance. 

£>e Parie le f. de la Lune 
de Chuhban 171t. 


LETTRE XXVI. 

' Rica**.*.*. 

3 E vis hier une chofe artez iinguliere 
quoi quelle fe parte tous les, jours à 
Paris» 

Tour le peuple s’aflemble fur la fin de 
l’a prés dînèe , & va jouer une efpece de 
Scene , que j’ai entendu apeller Comedie : 
-J'e grand mouvement c fl fur une eitrade , 
qu’on nomme le Teâtre j aux deux cô:cz ' 
on voir dans de petits, qu’qn nomme lo- 
ges , des hommes Se des femmes qui jeuent 
enfemble des Scènes mupites , à peu près 

coni- 
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tomme celles qui font en ufage en nôtre 
Perfe. 

Tantôt c’eft une amante affligée , qui 
exprime fa langueur > tantôt une autre avec 
des yeux vifs , & un air paffionné dévoré 
des yeux fon amant , qui la regarde de mê- 
me -, toutes les pallions font peintes fur les 
vifages,& exprimées avec une éloquence, 
qui n'en ell que plus vive , pour être muet- 
te. Là les Aéleurs ne parodient qu'à demi- 
corps , &,ont ordinairement un manchon 
par modeftie, pour cacher leur bras. Il y 
a en bas une troupe de gens debout, qui fe 
moquent de ceux qui font en haut iur le 
Théâtre , & ces derniers rient à leur tour 
de ceux qui font en bas. 

Mais ceux qui prennent le plus de pei- 
ne , font quelques jeunes gens , qu’on prend 
pour cet effet dans un âge peu avancé , pour 
Ibûtenir à la fatigue » ils font obligez d’être 
par tout y ils paflenc par dépendrons, qu’eux 
îeuls connoiflcnt moment avec une adreiïb 
furprenante d’étage «en étage , ils font en 
haut ,en bas dans toutes les loges : il plon- 
gent , pour ainfi dire , on les perd : ils 
reparoiflent : fouvent ils quittent le lieu de 
la Scene , & vont jouer dans un autre : on 
en voit même , qui , par un prodige , qu’on 
n’auroitofè efperer de leur béquilles, mar- 
chent vont comme les autres. Enfin on 
fe rend à des fales , où l’on joue une Comé- 
die particulière t on commence pat des re- 
verences « on continue par des embrafla- 
des : on dit que la connoiflance la plus lé- 
gère met un homme en droit d’en étouffer 
un autre, il femble que le lieu infpirc de la 

F v ten. 
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tendrefle ; en effet , on du que les Princef- 
fes,qui'y régnent,. ne font point cruelles^ 
& fi on en excepte deux ou trois heures 
par jour , eù elles font affez fauvages,on 
peut dire que Je refte du tems elles font 
traitables * & que c’elt une yvreffe,qui les 
quitte aifcmenu. 

Tout ce que je te dis ici fe parte à peu 
pri s de même dans un autre endroit , qu’on 
nomme l’Opera : toute la différence eff que 
l’on parle à l’un , 8 c chante à l’autre. Un 
de mes 21ms me mena l’autre jour dans la 
loge , où fe deshabilloit une des.princi pales 
Aélnces : nous fîmes fi bien connoirtance, 
que le lendemain je reçus d’elle cette Lettre. 

* „ Monsieur , 

J E fuis la plus malheurcufe fille du 
monde j j’ai toit jours été la plus vertueu- 
/c Aftrtce de l’Opera : il y a Jipt ou huit 
fncis que j’itois dans ^ a loge » où vous me 
11.es hier'-, comme je m’habillais en Prê- 
tre fie de Diane , un jeune u 4 bbé vint m’y 
trouver & fans refpeèl pour mon habit blanc » 
mon voile & mon bandeau , il me ravit mon 
innocence : j’mbeau lui exagtrtr le faertfi- 
ee que je lut ai fait j il fe mit à rire , & me 
foutient qu il m'a trouvée très profane : 
cepenuant je fuis fi gro fie , que je n ofe plus 
me pnfenter fur le Tcâtre j car je fuis fur 
.le chapitre de l’honneur d'une délicate fie 
inconcevable ; & je fimtiens toujours qu’à 

une 
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une fille bien net y ilefi plus facile de faire 
fer dre la vertu , que la modejtie : avec ceti e 
délicatefie vous jugez, bien que ce jeune 
uibbé n iût jamais réujfi » s'il ne- m avait 
promis de fie marier avec moi : un motif 
Ji légitime me fit pajfer fur les petites for- 
malitez ordinaires » & commencer par iù 
f aurais dû finir : mais puf que fin infidé- 
lité m'a des honorée y je ne veux plus vivre 
à £ Optra i où entre vous & moi l on ne 
me donne gutres de quoi vivre > car à pre- 
fient que j'avance en âge , & que je perds 
du coté des charmes ; ma penfion > qui ejb 
toujours la même y fiemble diminuer tous 
les jours. “J’ai apns par un homme de vo- 
tre fuite y ’que\l‘on fai fait un cas infini dans ~ 
vôtre Pais d'une bonne Vanfituft •* 0“ que 
fi j'étois à Ijpahan y ma fortune feroit 
auffi-tôt faite. Sivous vouliez.™ accorder 
vôtre protection , & m'amener avec vous , 
dans ce fais- là , vous auriez l'avantage 
défaire du bien à une fille y qui parf* ver- 
tu & fa conduite } ne ft rendroit pas india, 
gne de vos bonté Z' fie fuis. .... 

De Paris le i. dt la Lune- 
de Qhalval 17 it, 
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LETTRE XXVI L 

Rica à 1 b ben. 

A S mime. 

L E Pape eflle Chef des Chrétiens : c’eflr 
une vieil le idole , qu'on encenfe par ha- 
bitude. 11 étoit autrefois redoutable aux- 
Princes mêmes , car il lesdépofoicauffi fa- 
cilement , que nos magnifiques Sultans de- . 
polênt les Rois d’Irimette , & de Géorgie : 
mais on ne le craint plus. Il fe dit Succef- 
feut d’un des premiers Chrétiens , qu’on 
apellc S. Pierre : &c’eft certainement une 
riche Succefïion : car il a des Trefors im- 
menfes,& un grand PAs fous fa domina» 
tion. 

Les Evêques font des gens de Loi , qui 
Jm font fi.bordonnez , &c ont fous fon auto- 
rité deux fondions bief) differentes. Quand 
ils font aflêmblez, ils font comme lui des 
Articles de Foi : Quand ils font en particu- 
lier , ils n’ont gueres d’autre fon&ion que 
de difpenfer d’accomplir la Loi. Car tu 
fçauras que la Religion Chrétienne eft char- 
gée d’une infinité de pratiques très diffici- 
les : & comme on a jugé qu’il eft moins aifè 
de remplir ces devoirs ? que d’avoir des 
Évêques , qui en difpenfcnt ; on a pris ce 
dernier parti pour l’utilité publique: ainfi 
fi on ne veut pas faire le Rahmazan -, fi on 
ne veut pas s’afïujettir aux formalitcz des 
Mariages i fi on veut rompre fes yocuxs fi 

on. 
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ou veut Ce marier contre les défenfcs de la 
Loi » quelquefois même fi on veut revenir 
contre fon ferment > on va à l'Evcque > ou 
au Pape, qui donne auffi-tôt ladifpenfe. 

Les Evêques ne font pas des Articles de 
Foi de leur propre mouvement : il y a un 
nombre infini de Doéteur.s , la plupart Der- 
vis , qui foulevent entr’eux mille Queftions 
nouvelles fur la Religion : on les laiflfe dif- 
puter long- tems > ôc la guerre dure,*jufqu’à 
ce qu’une dècifion vienne la terminer. 

Aulfi puis-je t’aflurer qu’il n’y a jamais 
eu de Royaume , où il y an eu tant de guer- 
res Civiles , que dans celui de Chrift. 

Ceux qui mettent au jour quelque Pro- 
pofîtion nouvelle , font d’abord apellez Hé- 
rétiques. Chaque héréfie a fon nom , qui 
eft pour ceux , qui y font engagez , com- 
me le mot de raillement : mais n’elt Héré- 
tique- qui ne veut: il n’y a qu’à partager le 
different par la moitié , ôc donner une dif- 
tinétion à ceux , qui acculent d’héréfie : ôc 
quelle que foit la diftinclion , intelligible , 
ou non , elle rend un homme blanc comme 
de la neige , ÔC il peut fe faire apeller Or- 
thodoxe. 

Ce que je te dis eft bon pour la France 
Ôc l’Allemagne ; car j’ai oui dite qu’en Efpa- 
gne ôc en Italie , il y a de certains Dervis , 
qui n'entendent point raillerie , ôc qui font 
brûler un homme comme de la paille. 
Quand on rombe entre les mains de ces 
gens- là, heureux celui qui a toû jours prié 
Dieu avec des petits morceaux de bois à' la 
main : qui a porté fur lui deux morceaux de- 
Drap attachez à deux rubans > ôc qui a été 

quel-: 
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quelquefois dans une Province qu'on apcl- 
le la Galice s fans cela un pauvre Diable eft 
bien embaraffè j quand il jurcroic comme 
un Paycn qu’il eft Ortodoxe ; on pouroit 
bien ne pas demeurer d’accbrd des quali- 
tez, &lc brûler comme hérétique : il au- 
roit beau donner fa diftinélion j point de 
diftindtion : il feroit en cendres avant que 
i’on eiu feulement penfé à l'écouter. 

Les autres Juges préfument qu’un accule 
eft innocent , ceux-ci le préfiiment toujours 
coupable : dans le doute ils tiennent pour 
régie de fc déterminer du côté de la rigueur: 
aparemment parce qu’ils croyent les hom- 
mes mauvais: mais d’un autre côré » ils en 
ont fi bonne opinion, qu’ils ne les jugent 
jamais capablçs de mentir : car ils reçoi- 
vent le témoignage des ennemis capitaux , 
des femmes de mauvaife vie , de ceux qui 
exercent une profeffi»n infâme.. Ils font 
dans leur Sentence un petit compliment à 
ceux qui font revêtus d’une chemife de 
foulfre : & leur difent qu’ils font bien fâ- 
chez de les voir fi mal habillez : qu’ils font 
doux & qu’ils abhorrent le lâng, &c fonr au 
defefpoir de les voir condamnez; mais pour 
fc confoler ils confifquent tous les biens de 
ces malheureux à leur profit. 

Heureufe la terre, qui eft habitée par les 
enfans des Prophètes : ces trilles fpedlacles 
y font inconnus * : la fainte Religion que les 
Anges y ont aporrée , fe défend par fa 
vente même: elle n’a point béfoin de ces 
moyens violons pour le maintenir. 

A Par:: le 4. fie i * Lune 
de Chalval 17 1 v, 

* les Perfans font les plus 10 Huns de tous les W.ihometansi 
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L E T T RE XXV III* 

Rica *u mime. 

A Snnrne. 

L Es habitansde Paris font d’une curiof?* 
té, qui va jufqu’à l’extravngance. Lorf- 
que j’arrivai , je fus regardé comme fi j’a- 
• vois été envoyé du Ciel: Vieillards , hom- 
mes, femmes , enfans , tous vouloient me 
voir : fi je fort ois, toile le monde fe mettoit 
aux fenêtres > fi j’étois aux Tuilleries, je 
voyois aufïï-tôt un cercle fe former autour 
de moi : les femmes mêmes faifoient un arc 
en Ciel', nuancé de mille couleurs qui 
m’entouroit : fi j’étois aux fpeétacles y je 
voyois aufïï-tôt cent lorgnettes dreflfèes 
contre ma figure : enfin jamais homme n’a' 
tant été vû que moi. Je fouïiois quelque- 
fois d’entendre des gens , qui n’étoient pref- 
qge jamais fortis de leur chambre , qui di- 
foient entr'eux ; il faut avouer qu’il a l’air 
bien Perfan. Chofe admirable : Je trouvois 
de mes Portraits par tout : je me voyois 
multiplié dans toutes les boutiques , fur 
toutes les cheminées, tant on craignoit de 
ne m’avoir pas aflez vû. 

Tant d’honneurs ne biffent pas d’être 
à charge : je ne me croyois pas un hom- 
me fi curieux, & fi rare : & quoique j’iaye 
très -bonne opinion de mois je ne me fe- 
rais jamais imaginé que je düffe troubler 
le. repos -d’une grande Ville, où je n’ètois 
• point’ 
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point connu. Cela méfie rèfoudre à quit- 
ter l'habit Perfan , &C à en endoffer un â’ 
TEuropéejnne , pour voir s’il refteroit en- 
core dans ma phyfiononYie quelque chofe 
d’admirable. Cet efTai me fît connoître ce 
que je Valois réellement : libre de tous les 
ornemens étrangers , je me vis apretié au 
plus jufte : j’eus fujet dé me plaindre de 
mon tailleur , qui m’a voit fait perdre en un 
inftant l’attention & l’edi me publique : car 
j’entrai tout à coup dans un néant affreux ; 
je demeurois quelquefois une heure dans 
une compagnie, fans qu'on m’eût regardé, 

& qu’on m’eût mis en occafion d’ouvrir la 
bouche : mais fî quelqu’un par hazard âpre- , 
tioit à la compagnie que j’étois Perfan : j en- 
tendoit aufîî toc autour de moi un bour- 
donnement : ah , ah, Monfîeur eft Perfan 1 
C’efl: une chofe bien extraordinaire 1 Com- 
ment peut» on être Perfan î 

A taris U 6, de la Lun* 

dt Chalval tjit, t \ 


LETTRE XXIX, 

RHEDI à UsBEK. 

A Paris- 

J E fuis à prefent à Venife , mon cher 
Uibelc > on peut avoir vû toutes lesVil* 
les du Monde , & être furpris en arrivant 
à Venife: on fera toûjouts étonné de voir 
uue Ville > des Tours , & des M<?fquées for- 
> . i ' ûi 
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tir de deflous l’eau > & de trouver un Peu- 
ple innombrable dans un endroit , où il ne 
devroit y avoir que des Poiffons. 

Mais cettê Ville profane manque du tre^ 
for le plus.' précieux , qui foie au monde ; 
c'elt-à dire d’eau vive ; ilell impoflible d’y 
accomplir une feule ablution légale. Elle 
e(l en abomination à nôtre S. Prophète j 
& il ne la regarde jamais du haut du Ciel, 
qu’avec colere. 

Sans cela , mon cher Ufbek. , je ferois 
charmé de vivre dans une Ville , où mon 
efprit fe forme, tous les jours je m’inflruis 
des fecrets du Commerce , des intérêts des 
Princes , de la forme de leur gouverne- 
ment ; je ne néglige pas même les fuperfti- 
tions Européennes m’aplique à la Méde- 
cine , à la Phyfique , à l’Aftronomie -, j’ér. 
tudie les Arts i enfin je fors des nuages , qui 
couvroient mes yeux dans le Pais de ma 
Raifiance- 

A Venifie le 16. de la Lune 

de Chalval 1711. * 
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Rica à * * *. 

J ’Allai l'autre jour voir une maifon , où 
l’on entretient environ trois cens per- 
fonnes a fie 7. pauvrement » j’eus bien - tôt 
fut ; car l'Eglifeni les bâtimens ne méritent 
pas .d’être regardez. .Ceux qui font dans 
cette maifoii et oient allez gais ; plufieurs 

d’en- 
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tr’eux joiioient aux' cartes , ou à d’autres 
jeux que je fie connois point. Comme je 
-fortois , un de ces hommes fottoit aufli ; 

m'ayant entèqdu demander le chemin 
du Marais , qui eit le quartier le plus éloi- 
gné de Paris ; j’y vais , me dit- il , je vous y 
conduirai , fuivez -moi. Il me mena à mer- 
veille , me tira de tous les embaras , & me 
ftuva adroitement des Carofles & des Voi- 
lures : nous étions près d’arriver , quand la 
ctiriofité me prit , mon bon ami , -lui dis- 
je, ne pourOis-je point fçavoir qui vous 
êtes ? Je fuis aveugle , Monfieur , me rc- 
pondit-il. Comment , lui dis- je , vous êtes 
aveugle ? Et que ne priez-vouscet honnête 
homme, qui joüoit au^ cartes avec vous 
de npus conduire ? Il elt aveugle aufli , me 
répondit- il > il y a quatre cens ans que nous 
fommes trois cens aveugles dans ; çette mai- 
fon , où vous m’avez trouvé : mais il faut 
que je vous quitte ; Voilà. la rue que vous 
demandiez ; je vais me mettre dans la fou- 
le > j’entre dans cette Eglife , où je vous 
jure Vj’embaraflerai plus les gens, qu’ils 
nern’embarafleront. 

Pt Paris .le 17. de laJLunt 
de Ch/tlyal iy ij ,. 



LETTRE XXXI. 

U s B I k à Rhedl. 

A Vtnife. 

L E Vin eft fichera Paris par les Impôts 
que l'on y met , il femble qu’on au en- 
trepris d’y faire exécuter le précepte du 
divin Alcoran,qui defend ,d’en boire. 

Lorfque je penfe aux funeftes effets de 
cette liqueur, je ne puis m’empêcher de la 
regarder comme le prefent le plus redou- 
rable que la nature ait fait aux hommes. 
Si quelque chofe a flétri ,1a vie, & la ré- 
putation de nos Monarques -, ç’a été leur 
intempérance j c’eft la fource la plus em- 
poifonnée de leurs injuftices , & de leurs 
cruautez. 

Je le dirai à la honte des hommes -, la 
Loi interdit à nos Princes l’ufage du Vin ; 
& ils en boivent avec un excès , qui les dé- 
grade de l’humanité même. Cet ufage au 
contraire eft permis aux Princes Chrétiens ; 
& on ne remarque pas qu’il leur farte faire 
aucune faute. L’efprit humain eft la con- 
tradiction même ; dans une débauche licen- 
tieufe , on fe révolte avec Fureur contre les 
préceptes -, & la Loi faite pour nous rendre, 
plus juftes , ne fert fou vent qu’à nous ren-/ 
dre plus coupables. 

Mais quand je defaprouve l’ufage de 
cette liqueur , qui fait perdre la Raifon; 
je ne condamne pas de même'ces boiflbr.s 
Tome l. G qui 
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qui l’égayent. C’eft la fagefle des Orlea- 
taux de chercher des remeaes contre la.tnT- 
uffe , avec autant de foin que contre les ma- 
ladies les plus dangereufes. Lorsqu’il arri- 
ve quelque malheur à un Européen -, il n’a 
d'autre reftource que la lecture d’un Philo- 
fophe > qu’on a pe lle Scneque » mais les Afia- 
tiques plus fenfez qu’eux, & meilleurs Phi- 
flciens en cela , prennent des breuvages ca?‘ 
pables de rendre l’homme gai , & de char? 
mer le fouvenir de Tes peines. 

Il n’y a rien de fi affligeant que les con- 
solations tirées de la ncçe/ïitc du mal , de 
l’inutilité des remedes , de la fatalité du 
Deftm , de l’ordre de la Providence , 8c 
du malheur de la condition humaine ; c’eft 
fe moquer de vouloir adoucir un mal , par 
la considération que l’on eft né miferable» 
il vaut bien-mieux enlever l’cfprit hors de 
fes réflexions ; & traiter l’homme comme 
fenfible , au lieu de le traiter comme rai r 
fonnable. 

L’ame unie avec le corps en eft Sans ceflè 
tyrannifée : fi le mouvement du Sang eft 
trop lent j fi les eSprits ne Sont pas affl? 
épurez > s’ils ne font pas en quantité Suffi- 
sante, nous tombons dans l’accablement ? 
8c dans la tnftefle : mais fi nous prenons 
des breuvages qui puiffent changer cette 
difpofiton de nôtre corpsi nôtre aine re- 
devient capable de recevoir des jmpreffions 
qui l’égayent j 8c elle Seat un plaifir Secret 
devoir Sa machine reprendre, pour ainfi 
dire , Son mouvement & Sa Vie. 

Z Pi ris le ij- de la Lune’ 

' de Zii ade 1713. 
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LETTRE XXXII. 

Usb ï K à I B B E N. 

A S mime. 

L Es femmes de Perfe font plus belles 
que celles de France ; mais celles de 
France font plus jolies : Il eft difficile de 
ne point aimer les premières , & de ne fe 
point plaire avec les fécondés : les unes 
font plus tendres & plus modeltes ; les au- 
tres font plus gayes & plus enjoüces. 

Ce qui rend le fang fi beau en Perfe , 
c’ell la vie réglée que les femmes y mè- 
nent; elles ne jouent, ni ne veillent ; elles 
ne boivent point de Vin , & ne s’expofent 
prefque jamais à l’air. Il faut avouer que 
le Serrail efl plutôt fait pour la fanté que 
pour les plaifirs : c’eft une vie unie , qui 
ne pique point; tout s’y reflent de la fit* 
bor'dination &t du devoir ; les plaifirs mê- 
mes y font graves , & les joyes feve res , &C 
on ne les goûte prefque jamais , que com- 
me des marques d’autorité, & de depen-, 
dance. 

Les hommes mêmes n’ont pas en' Perfe 
la même gayeté que les François : on ne 
leur voit point cette liberté d’eïpnt , & cet 
air content , que je trouve ici dans tous les 
états , & dans toutes les conditions . 

C’efirbien pis en Turquie, où l’on pou- 
roit trouver des familles , où de pere en 
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fils perfonnen’a ri, depuis la fondatioh de 

la Monarchie. 

Cette gravité des Afiatiques vient du peu 
de commerce qu'il y a entr’cux : ils ne fe 
voyait que lors qu'ils y font forcez par la 
Ceremonie ; l*âmitiè,ce doux engagement 
du cœur, qui fait ici la douceur de la vie s 
leur e(t prcfque inconnue : ils fe retirent 
dans leurs maifons où ils trouvent toCu 
jours une compagnie qui les attend; de ma- 
niéré que chaque famille elt, pour ainfi di- 
re , iïolée des autres. 

Un jour que je m’entretenois là-defîus 
avec un homme de ce païs-ci , il me dit : 
Ce qui me choque le plus de vos mœurs, 
c'elt que vous êtes obligez; de vivre avec 
des efclaves , dont le cœur & l’efprit fe fen- 
tent toujours de la bafleffe de leur côndi- 
tion : ces gens lâches affoibllflcrit en vous 
les fentimens de la Vertu , que l’on tient 
de la nature »& ils les ruinent depuis 1- en- 
fance qu’ils vous obfedent. 

Clar enfin défaites- vous des préjugez ; 
que peut-on attendre de l’éducation qu'on 
reçoit d’un miferable , qui fait confifter 
icn honneur à garder les femmes d’un au- 
tre, & s’énorguëillit du glus vil emploi 
qui foit parmi" les humains ? qui efl: mépri- 
fable par fa fidélité même , qui ellla feule 
de fe s Vertus ; parce qu’il y eft porté par 
envie, par jaloufie & par defefpoirs qui 
brûlant de fe vanger des deux Sexes , dont 
il elt le rebut , confent à être tyranniie par 
Je plus fort, pourvu qu’il pu me defoler le 
plus foible ; qui tirant de fon imperfection,, 
de fa laideur ôc de fa difformité tour l’é- 
clat 
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clat de fa condition, n’eft eftimé que par- 
ce qu’il eft indigne de 1 être -, qui enfin • 
rivé pour jamais à la porte, où il eft atta- 
ché , plus dur que les gonds, 6c les verrcüils 
qui la tiennent , fe vante de cinquante ans - 
de vie dans ce pofte indigne , où chargé de- 
là jaloufîe de fon Maître, il a exercé toute- 
la ba d'elfe. 

JL Paris le 14. Je la Lune 
de Zilha^é x. 17 1$. 


LETTRE XX XI IL 

U s B £ K à Gimchid fon Confina 
Dcrvts use brillant M onafiere de TanrtSo - 

y 

Q Ue penfe-ru des Chrétiens , Aiblime 
Dervis? Crois tu qu’au jour du Ju- 
gement ils feront comme les infidèles 
Turcs , qui ferviront d’Anes aux Juifs , &c 
feront mençz parenx aux grand trot en En- 
fer? Jefçais bien qu’ils n’iront point dans 
le ft jour des Prophètes , &c que le grand 
Hdi n’eft point venu pour eux. Mais parce 
qu’ils n’ont pas été aff 7 heureux pour trou- 
ver des M'ofquées dans leur Païs, crois-tu 
qu’ils foient condamnez à des ch timens - - 
éternels ? & que Dieu les puniffe pour n’a- 
voir pas pratiqué une Religion , qu’il ne 
leur a pas fait connoî're ? Je puis te le 
dire , j’ai fouvent examiné ces Chrétiens , 
je les ai interrogez , pour voir s’ils avoienr 
quelque idée du grand Hait qui étoit le 
plus beau de. tous les hommes : j’ai trouvé 

G' y . qu’lis . 
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qu’ils n’en avoient jamais oui parler: 

Ils ne reflemblent point à ces mfiiélesv 
quenosfaints Prophètes faifoient paflerau 
ül de l’epée, parce qu’ils refufoient de croire' 
aux miracles du Ciel : ils font plûtôt com- 
me ces malheurenx qui vivoient dans les 
ténèbres de l’idolâtrie , avant que la divine 
lumière vint éclairer le vilâge de nôtre 
grand Prophète. 

D’ailleurs li l’on examine de prés leur Re- 
ligion , on y trouvera comme une femence 
de nos dogmes. J’ai fouvent admiré les fe- 
crëts de la Providence, qui femble les avoir 
voulu préparer par là à la çonverfion gene- 
rale. J’ai oui parler d’un Livre de leurs 
Doéleurs j intitulé /<* Polygtmie rriomthantt i, 
dans lequel il eft prouvé que la Polygamie 
eft ordonnée aux Chrétiens : leur Baptême 
eft l’image de nos ablutions légales -, & les- 
Chrétiens n’errent que dans l’efficacité 
qu’ils donnent à cette première ablution , 
qu’ils croyent devoir fuffire pour toutes les 
autres : leurs Prêtres & leurs Moines prient 
comme noos fept fois le jour : ils efperent 
de jouir d’un Paradis , où iis gqûteront 
mille délices, par le moyen de la réfurre- 
ôion des corps : ils ont comme nous des 
jeûnes marquez , des mortifications avec 
lefquelles ils efperent fléchir la mifericorde 
Divine: ils rendent un culte aux bons An- 
ges , & fe méfient des mauvais : ils ont une 
iainte crédulité pour les miracles que Dieu 
opéré par le Miniftere de fes Serviteurs : 
ils reconnoifTent comme nous l’infuffifance 
de leurs mérites , ôele befom qu’ils ont d’un 
Imerceffiur auprès de Dieu, Je vois pat 

tout- 
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tout le Mahometifme ; quoique je n’y trou- 
ve .point Mahomet. On a beau faire, la 
vérité s’éehape , &c perce toujours les té- 
nèbres qui l’environnent. Il viendra ur. 
jour où ÎEternelne verra fur la terre que 
des vrais Croyans : le rems qui confume 
tout , détruira les erreurs mêmes : tous les 
hommes feront étonnez de fe voir fous le 
même étendard ; tout jufqu’à la Loi , fera ^ 
confommé; les divins exemplaires feront 
enlevez de la tçrre , & portez dans les 
ceieftes Archives. 

A Paris le îo. de la Lune 
de Ztlhaqé 171J; 


LETTRE XXXIV. 

UsïEK à R.HHD 1 , 

A Venifc. 

L E Caffe effc très en ufage à Paris : il y 
a un grand nombre de Maifons publi- 
ques où on le diftribuë. Dans quelques- 
unes de ces maifons on dit des nouvelles, 
dans d’autres on joue aux Echets : il y en 
a une où l’on aprête le Caffe de telle ma- 
rfiere , qu-’il donne del’efprit à ceux qui en 
prennent : au moins de tous ceux qui en 
fortent , il n’y a perfonne qui ne croye qu’il 
en a quatre fois plus que lotsjqu’il y dt en- 
tré. 

Mais ce qui me choque de ces beaux 
efpnts; c’cft qu’ils ne fe rendent pas utiles 

à 
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à leur Patrie , Se qu'ils amufenr leurs ralens 
à des chofcs puériles : par exemple, Icirfque 
j’an ivé à Pans , je les trouvai échauffez fur 
une Difputela plus mince que fepuifle ima- 
giner : il s’agi flou de la réputation dur» 
vieux Poète G:ec, donr depuis deux mille 
ans on ignore la Patrie aufïibien que le tems 
de fa mort. Les deux parties avoüoienc 
que c’étoit un Poète excellent : il n etoit 
que (ton que du plus ou du moins de méri- 
te , qu’il falloir lui attribuer. Chacun en 
vouloir donner le taux : mais parmi ces dif- 
tributeurs de réputation , les uns faifoient 
meilleur poids que les autres : voilà la que- 
relle telle éroir bien vive} caron fedi/oit 
cordialement de part & d’autre des inju- 
res fi gro/îiéres -, on faifoit des plaifanteries 
fi ameres , que je n’adinirois pas moins la 
maniéré de disputer , que le fuiet delà dif- 
pute Si quelqu’un, difois- je enmoi même,., 
éroir a/P. z étourdi pour aller devant un de 
ces defenfeurs du Pt ëce Grec , attaquer la 
réputation de quelque honnête Citoyen, il 
ne feroit pas mal relevé y Se je crois que c& 
zele fi délicat fur la réputation des morts', 
s’embraferoit d’une bonne maniéré pour dé- 
fendre celles des vivans : mais quoiqu’il en 
foit, ajoiuois-je, Dieu me garde de m’at- 
tirer jamais l’inimitié des Cenfeurs de çe 
Pocte, que le Ce jour de deux mille ans dans 
le tombeau, n’a pü'garamir d’une haine fi 
implacable: ils frapent à prefent des coups 
en l’air : mais que ferouice fi leur fureur 
croit animée par la prefcnce d’un ennemi ? 

Ceux dont je te viens de parler, difpu- 
xenr en Langue, vulgaire , Se il faut les difi. 

un- 
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tinguer d’une autre forte de Difputeurs , 
qui fe fervent d’une Langue barbare , qui 
femble ajouter quelque chofe à la fureur & 
à l'opiniâtretc des combattans : il y a des 
quartiers où l’on voit comnr.e une mêlée 
noire & épaifle de ces fortes de gens: ils fe 
rourriflent de diltinéhons > ils vivent de 
raifonnemens obfcurs , & de faufles con- 
fequences : ce métier où l’ondevrou mou- 
rir de faim , ne laide pas de rendre : on a 
vû une Nation entière chaffeede fon p*;s , 
traverfer les Mers pour s’établir en France i 
n’cmportanc avec elle pour parer aux né- 
ceiïitez de la vie, qu’un redoutable talent 
pour la difpute. Adieu. 

Â Paris le in nier i» U Lun* 
de Zslhagi 1715. 


LETTRE 4 X XXV. 

U S B I K. à I B B E N* 

A S mime. 

L E Roi de France eft vieux : nous n’a* 
vous point d’exemples dans nos Hiltoi- 
res d’un Monarque qui ait fi long-tems 
régné. On dit qu’il pofTedeà un très haut 
degré le talent de fe faire obéir : il gou- 
verne avec le même genie fa Famille, fa 
Cour , fon Etat , on lui a fouvent enten- 
du dire que de tous les Gouvcrnemens du 
monde , celui des Turcs, ou celui de'nô- 
tre Augult& Sultan lui plairoit'ie mieux ; 

tant 
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tant il fait cas de la politique Orief> 

taie. 

J’ai étudié fon ’caradtere , 5c j’y ai trou> 
vé des contradictions , qu’il ni’elt impofïi- 
ble de réf^udre : par exemple, il a un Mi- 
nière qui n’a que dix-huit ans; & une Mai- 
trefle qui en a quatre-vingt : *il aime fa 
Religion, '& il ne peut fouffnr ceux qui 
difent qu'il la faut obferver à la, rigueur ; 
quoi qu’il fuïe le tumulte des Villes , & 
qu’il fe communique pein il n'eft occupé 
depuis le matin jufqu’au foir , qu’à faire 
parler de lui: il aime les Trophées, ôc les 
Victoires -, mais il craint autant de voir un' 
bon General à la tête defes Troupes, qu’il 
auroit fujet de le craindre à la tête d’une 
Armée ennemie : il n’eft je croi : jamais 
arrivé qu’à lui , d’être en même-iems com-‘ 
blé de plus de richefifes, qu’un Prince n’en 
fçfauroit efperer ; 8C accablé d’une pauvreté 
qu’un particulier ne pouroit fourenir. 

Il aime à gratifier ccur qui le fervent 
mais il p .ye auiïi libéralement les affidui- 
rtz , ou plutôt l’oifiveté de fes Courtifans,' 
que les campagnes laborieufes de fes Capi- 
taines ; fouvent il préféré un homme qui- 
le déshabillé, ou qui lui donne la Serviet- 
te lorsqu’il fe met à table, à un autre qül 
lui prend des Villes, ou lui gagne des Ba- 
tailles : il ne croit pas que la grandeur fou- 
veraine doive être gênée dans la diftribu- 
tion des grâces'^ &fans examiner fi celui, 
qu’il comble de biens eft homme dé mérité» 
il croit que fon' choix va le rendre tel : 
auflï lui a-t’on vû donner une petite penfion 
à un homme qui ayoic fuï deux lieues > 

ua 1 
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.un-beau gouvernement à un autre, qui en 
avoir fui quatre. 

Il eft magnifique, furcoutdans fesbâti- 
mens : il y a plus de Statues dans les Jar- 
dins de fon Palais , que de Citoyens daus 
une grande Ville : fa Garde elt auili forte , 
que celle du Prince, devant qui tous les 
trônes fc renvetfent : fes Armées font auifi 
nombreufes, fes reffources auili grandes, 
& fes Finances auili înèpuifables. 

A P tris le 7 . de U Lune 
de Maharran 17 ij. 


LETTRE XXXV J. 

•1 . , 

Rica-* I b jb e *f. 

A Srnrne. 

C ’Efl une grande queftion parmi les 
hommes ; de fçavoir , s’il eft plus 
avantageux d oter aux femmes la liberté 
que de la leur laifler; il me fernble qu’il 
y a bien des raifons pour &i contre. Si 
les Européens difent qu’il n’y a pas de ge- 
gerofitc à rendre maiheureuies les perfon- 
nes que l’on aime i nos Afiatiques répon- 
dent qu’il y a de la b^if-fie aux hommes, 
de renoncer à l'Empire , que la "nature 
leur a donné fur les femmes. Si on leur 
dit que le grand nombre des femmes en- 
fermées elt embaraflant : ils répondent 
que dix femmes qui obcïipnt , embaraf- 
fqnt alpins q l’une qui n’oocït pas. Que 
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s’ils objectent à leur tour que les Euro- 
péens ne fçauroient être heureux avec des 
femmes , qui ne leur font pas fideles", on 
leur répond que cette fidélité , qu'ils van- 
tent tant , n’empêche point le dégoût , qui 
fuit toujours les pallions fatisfaites ; que 
nos femmes font trop à nous nqu’une pof- 
fefiîon fi tranquille ne nous laifTe rien à 
defirer , ni à craindre ; qu’un peu de co- 
quetterie elt un fel , qui pique , & prévient 
la corruption. Peut-être qu’un homme 
plus' fige que moi , feroit embarafle de 
décider : car fi les Afiatiques font fort bien 
de chercher des moyens propres à calmer 
leurs inquiétude ; les Européens font fort 
bienauflide n‘en point avoir. 

Après tout , difent-ils , quand nous fe- 
rions malheureux en qualité de maris, nous 
trouverions toujours moïen de nous dé- 
dommager, en qualité d' Amans; pour qu’un 
homme pût fe plaindre avec raifon de l'in- 
fidélité de fajfemmé , il faudroit qu’il n’y 
eût que trois perfonnesdans le monde; ils 
feront toujours à but , quand il y en, aura 
quatre. 

C’eft une autre queftion de fçavoir , fi 
la Loi naturelle foumet les femmes aux 
hbrmnes. Non , me difoit l’autre jour un 
Philofophe très galant , la nature n’a ja- 
mais diéfe une telle Loi , l’empire que nous 
avons fur elles , e(t une véritable tyrannie ; 
elles ne nous l’ont laifie prendre, que par- 
ce quelles ont plus de douceur que nous, 
& par confequent plus d’humanicé ÔC de 
raifon î ces avantages , qui dévoient fans 
doute leur donner la fupérioritè , fi nous 

avions 
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avions été raisonnables , la leur ont fait 
perdre, parce que nous ne le fommes point. 

Or s’il eft vrai que nous n’avons fur les 
femmes qu’un pouvoir tirannique > il ne 
l’eft pas moins qu’elles ont fur nous un em- 
pire naturel ; celui de & beauté , à qui rien 
ne réfifte. Le nôtre n’eft pas de tous les pais» 
mais celui de la beauté eft univerfel : pour- 
quoi aurions-nous donc un privilège J Eft— 
ce parce que nous fommes les plus forts 2 
Mais c’eft une véritable injuftice : nous em- 
ployons toutes fortes de moyens pour leur 
abatre. le courage j les forces fero:ent éga- 
les, fi l’éducation l’étoit aufîi : éprouvons- 
les dans les talens , que leducation n’a 
point affaiblis, & nous verrons fi nous fom- 
mes fi forts. 

Il faut l’avoiier quoique' cela choque nos 
mœurs :chez les peuples les plus polis , les 
femmes ont toûjours eu de l’autorité fur 
leurs maris : cl le fut établie par une Loi 
chez les Egyptiens , en l’honneur d’Ifis , 
& chez les Babyloniens , en l’honneur de 
Semiramis. On difoit des Romains qu’ils 
commandoient à toutes les Nations ; mais 
qu’ils obéïflbiênt à leurs femmes. Je ne 
parle point des Sauromates , qui étoient 
véritablement dans la fervitude du Sexe » 
ils étoient trop barbares , pour que leur 
•exemple puiflfe être cité. 

T u verras , mon cher Ibben , que j’ai pris 
le goût de ce païs-ci, où l’on aime à foû- 
tcmrdes opinions extraordinaires , &à ré- 
duire tout en paradoxe. Le Prophète a dé- 
cidé la queftion , & a réglé les droits de 
l’un &c de laque Sexe : les femmes , dit- il , 
>• T «me /. H doi- 


86 Lettres 

doivent honorer leurs maris i leurs maris 
v les doivent honorer j mais ils ont l’avanta- 
ge d’un degré fur elles. 

A Paris le 1 6, de la Lune 
de Cemmadi i. 1715. 


LETTRE XXXVII. 

. .Hagi I b b 1 * a» Jutf Ben Josue » 
Profilite A4 ahowttan. 

<A S mtr ne. 

T L me fembîe Ben Jofué , qu’il y a tou- 
jours des lignes édatans, qui préparent 
la naiflance des hommes extraordinaires : 
comme fi la nature foufrroit une efpece de 
crife, 5c que lapuilTsnccceklle ne produifit ' 
qu’avec effort. 

Il n’y a rien de fi merveilleux que la naif- 
fance de Mahomet. Dieu, qui parles de- 
crets de fa Providence , avoit réfolu dés le 
. commencement d’envoyer aux hommes ce 
grand Prophète , pour enchaîner fatan , 
créa une lumière deux mille ans avant 
Adam, qui paffantd’élû en élû , d’anpétre- 
en ancêtre de Mahomet, parvint enfin juf- 
qu’à lui, comme un témoignage autentir- 
que qu’il'étoit defeendu des patriarches. 

Ce fut auiïï à caufe de ce même Pro- 
phète, que Dieu ne voulut pas qu’aucun 
enfant fuc conçu , que la nature de la fem- 
< me 

* Hagi =ft un tomme , qui a Taie le pt.!eri iage de la 
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rnë ne ceflat- d’être immonde : & que le 
membre viril ne fut livré à la circoncifion. 

Il vint au monde circoncis : & la joyc 
parut fur fon vifage dés fa naiffance : la 
terre trembla trois fois, comme fi elle eüc 
enfanté elle-même > tous les Idoles fe pro- 
fternerent : les Trônes furent renverriez ; 
Lucifer fut jette au fond de la Mer i &C ce 
ne fut qu’aprës avoir nagé pendant quarante 
jours, qu'il fortit de l'abîme , & s’enfuît fur 
le mont Cabés , d’où avec une voix terri- 
ble il apella les Anges. 

Cette nuit Dieu pofa un terme entre 
l’homme & la femme , qu’aucun d’eux ne 
pût palier : l'Art des Magiciens , & Negro- 
mans fe trouva fans vertu ; on entendit une 
voix du Ciel , qui difoit ces paroles , j'ai 
envoyé au monde mon ami fidèle. 

Selon te têrriôignage d’Isben Aben , Hif- 
torien Arabe , les générations des Oifeaux* 
des Nuées., des Vents , & tous les efcadjrons 
des Anges fe rciimrent pour élever cct en- 
fant, & Ce difpurerent ces avantages. Les 
Oifeaux difoient dans leurs gazoiùllemens, 
qu’il ctoit plus commode qu’ils 1 elcvalTenti 
parce qu’ils pouvoient plus facilement raf- 
îcmbler plufieurs fruits de divers lieux. Les 
Vents murmuroient & difoient :c’ert: plu- 
tôt à nous parce que nous pouvons lui 
aponer de tous les endroits , les odeurs les 
plus 'agréables. Non, non difoient les nuées, 
non, c’elt à nos foins qu’il fera confié: 
parce que nous lui ferons part à tous les in- 
flans , de la fraîcheur des eaux. Là-deiTus 
les Anges indignez s’écrioient : que nous, 
refteu-c’ü donc à faite ? Mais une voix du 

Ciel 
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Ciel fut entendue , qui termina toutes Irï 
difputes i il ne fera point ôté d’entre les 
mains des mortels i parce qu’heureule les 
mammelles qui l’alaiteront , & les mains 
qui le toucheront i & la maifon qu’il habi- 
tera, & le lit où ïl repofera. 

Après tant de témoignages iî éclatans , 
mon cher Jofuè, il faut avoir un cœur de 
fer pour ne pas croire fa fainte Loi. Que 
pouvoir faire davantage le Ciel pourauto- 
rifer fa Mifîion divine, à moins que de 
renverfer la nature , & de faire périr les 
hommes mêmes, qu'il vouloir convaincre?^ 

J)e Paris le 10 .de la Lune 
de Rhcgeb 1713. 


LETTRE XXXVIII. 

« U S B E K. à ÏBBEN. 

A S mime, 

* 

D E’s qu’un Grand cfi: mort, on s’aflTems 
ble dans une Mofquèe ; l’on fait fon 
Oraifon Funebre , qui elt un difcours à fa 
louange , avec lequel on feroit bien emba- 
rafle de décider au jufte du mérite;du dée 
funt. 

Je voudrais bannir les pompes funèbres: 
il faut pleurer les hommes à leur naiflance , 
&nonpasàleur mort. A quoi/ervent les 
cérémonies , & tout l’attirail lugubre , 
qu’on fait paraître à un mourant dans fes 
derniers momens , les larmes mêmes de f» 
- ‘ fa-. 
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famille, & la douleur de Tes amis 3 qu’à lui 
exagérer la perte qu’il va faire ? 

Nous fommes ilaveugles 3 que nous ne 
fçavons quand nous devons nous affliger 
ou nous rèjoiiir i nous n’avons prefque ja- 
mais que de faufles triffelfes 3 ou de faufils 
joyes. 

Quand je vois le Mogol 3 -qui toutes les 
années va fortement fe mettre dans une 
balance , & le fait pefer comme un boeuf i 
quand je vois les peuples ife réjouir de ce 
que ce Prince eft devenu plus materiel , 
c’eff- à-dire , moins capable de les gouver- 
ner : j’ai pitié , Ibben 3 de l’extravagance- 
humaine. 

A Taris le 10 de laLum 
de Rhegtb ij iy. 


LETTRE XXXIX* 

Le îremier Eunüqui, moir< 

à U 3 B E K. ‘ ' 

I Smaël urr de tes Eunuques noirs vient 
de mourir , magnifique Seigneur , & je 
ne puis m’empêcher de le remplacer. Com- 
me les Eunuques font extrêmement rares à 
prefent , j’avois penfe de me fervir d’un 
çfdave noir , que tu as à la campagne : mais 
je n’ai pûjufqu’ici le porter à fouffrir qu’on 
le confscrât.à cet emploi. Comme je vois 
qu’au bout du compte c’eff fon avantage! 
je voulus l’autre jour ufer à fon égard d’un 
peu de rigueur j & de concert avec l’in- 

H 5 ten- 
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tendant de tes Jardins , 'j’ordonnai que mafà 
gre lui on le mit en état de te rendre les fer- 
vices-qui flattent le plus ton cœur,& de vi- 
vre comme moi dans ces redoutables lieux, 
qu’il n’ofe pas même regarder : mais il fe 
mit à hurler comme fl on avoir voulu l’é- 
corcher : & fie tant qu’il cchapa de nos 
mains , & évita le fatal couteau. Je viens 
ri'aprendre qu’il veut t’écrire pour te de- 
mander grâce : foutenant que ie n'ai con- 
eû ce dcflein , que par un defir infatiable 
de vengeance fur certaines railleries piquan- 
tes,, qu’il dit avoir faites de moi. Cepen- 
dant je te jure par les cent mille Prophètes, 
que je n'ai agi que pour le bien de tonfer- 
vicc, la feule chofe qui me fou cherc , Si 
hors laquelle je ne regarde rien. Je me pro- 
sterne à tes pieds. 

Du Serrad de F atmi le y. de U Lune 
de Mahtrran 171 }. 


LETTRE XL. 

Pharan U s b b ic. 
fon Souverain Seigneur. 

S I tu ètois ici magnifique Seigneur , je 
paroîtrois à ta vue tout couvert de pa- 
pier blanc oil n'y en aurou pas a fiez encore , 
pour écrire, toutes les infultes, que ton 
premier Eunuque noir, le plus méchant de 
tous les hommes, m’a faites depuis ton dé- 
part. 

Sous pretexte de quelques railleries , qu’il 

' prétend 
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prétend queq’ai faites fur le malheur de fa 
condition , il exerce fur ma tête une van- 
geance inépuifable ; il a animé contre moi 
le cruel Intendant de tes jardins , qui de- 
puis ton départ m’oblige à des travaux in- 
fiirmontables -, dans lefquels j'ai penfé mille 
fois laifler la vie, fans perdre un moment 
d’ardeur de te fervir. Combien de fois ai- je 
dit en moi- même j’ai un Maure rempli de 
douceur , & je fuis le plus malheureux cfcla- 
vc qui foit fur la terre ! 

Je te l’avoüe , Magnifique Seigneur, je 
ne niecroyoïs pas deïtinê à de plus grandes 
miferes : mais ce traître d’Eunuque a vou- 
lu mettre le comble à fa méchanceté. Il y 
a quelques jours que de fon autorité privée 
il me deftina à la garde de tes femmes fa- 
crées : c’efl-à-dire , à une execution , qui 
feroit pour mille fois plus cruelle que la 
mort. Ceux qui en naiflant ont en le mal- 
heur de recevoir de leurs cruels Parens un 
traitement pareil , fe confoleut peut-être fur 
ce qu’ils n’ont jamais connu d’autre état 
que le leur; mais qu’on me fafle defeendre 
de l’humanité , & qu’on m’en pave , je 
mourrois de douleur , fi je ne mourois pas 
de cette barbarie. 

J’embraffe tes pieds fublime Seigneur , 
dans une humilité profonde : fais en forte 
que je fente les effets de cette Vertu fi ref- 
pedfèe i & qu’il ne foit pas dit que par ton 
ordre , il y ait fur la terre un malheureux 
■ de plus. 


* i 

Z>«j "Jardins de Vatmé le7.de la Lune 
de Maharrar» 17X3. 
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• • N 

Aux Jardins de Famé. 

"O Ecevez la joye dans vôtre cœur , & 
-Çvreconnotiîez ces facrez cara&eres : fai- 
tes tes baifer au grand Eunuque, & à l’In- 
tendant de mes Jardins : je leur défens de 
mettre la main fur vous jufqu’à mon retour; 
dites- leur d’acheter l’Eunuque qui manque» 
acquitez - vous de vôtre devoir, comme 
iî vous m’aviez toujours devant le-s yeux j 
car fçaehez que plus mes bontez font gran- 
des , plus vous en ferez puni , fi vous en 
abufez. 

De Paris le if. de la Lune 
de Regel ? 1713. 


LETTRE XLII. 

U S B E K à R H E V I • 

A Ftmfc ► 

I L y a en France trois fortes d’Etats, 
l’Eglife, l’Epce, & la Robe. Chacun a 
un mépris fouverain pour les deux autres* 
rel, par exemple , que l'on dey.roit mepri- 
fer , parce qu’il eft un fot , ne l’eft fouvent, 
que parce qu’il elt homme de Robe. 
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Ï1 n’y a pas jufqu’aux plus vils Artifans 
qui |ncdifputent fur lexcélence de l'Art , 
qu’ils ont choifi » chacun s'élève au deffus 
de celui qui eft d'une profeffion differente 
à proportion de l’idée, qu’il sert fait de la 
fuperioritè de la fienne. 

Les hommes reffemblent tous plus ou . 
moins à cette femme de la Province d’Eri- 
van ; qui ayant reçu quelque grâce d'un de 
nos Monarques , lui fouhaita mille fois 
dans Tes bénédictions qu’elle lui donna qüe 
le Ciel le ‘'fit Gouverneur d’Erivan. 

J’ai Jû dans une Relation qu’un Vaif- 
feau François ayant relâché à la Côte de 
Guinée, quelques hommes de l’équipage 
voulurent aller à terre acheter quelques 
Moutons. On les mena au Roi , qui ren- 
doit la jultice à fes Sujets fous un arbre : 
il ètott fur fon trône, c’elt- à- dire, fur un 
morceau de bois , auifi fier que s’il eût été 
sffis fur celui du grand Mogol : il avoir 
trois on quatre Gardes avec des piques de 
bois j un Parafol en forme de Dais le cou- 
vroit de l’ardeur du Soleil ; tous fes orne- 
mens & ceux de la Reine fa femme, con-- 
filloicnt en leur peau noire , & quelques 
bagnes. Ce Prince plus vain encore que 
miferable, demanda à ces étrangers fi l’on 
parloit beaucoup de lui en France : il 
croyoit que fon nom devoir être porté 
d’un Pôle à l’autre : & à la différence de 
ce Conqueranc , de qui on a dit , qu’il 
avoit fait taire toute la terre ; il croyoic 
lui , qu’il devoit faire parler tout l’Univers. 

Quand le Can de Tartarie a dîné , un 
Héraut crié, que tous les Princes delà ter- 
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rc peuvent aller.dîner fi bon leur fembîe : 
6c ce Barbare qui ne mange que du lait , 
qui n’a pas de maifon , qui ne vit que de bri- 
gandages , regarde tous les Rois du monde 
comme fesEfciaves> Sc les înfulte réguliè- 
rement deux fois par jour. 

A ?a i le iS. de lu Lutte 
de Rkegtb 1713. 


L E T T R £ X LI I I. 

* Rhe DI i UsBÏK. 

A * * *. 

H ier matin comme j’étois au lit , j'en- 
tendis fraper rudement à ma porte »• 
qui fut foudain ouverte, ou enfoncée par 
«n homme , avec qui j’avois lié quelque 
focieté , 6c qui me parut tout hors de lui- 
même. 

Son habillement étoit beaucoup plus que 
modefte ; fa perruque de travers n’avoit' pas 
même été peignée -, il n’avoit pas eu le rems 
de faire recoudre fon pourpoint noir ; 6c il 
avoit renonce pour ce jour là aux fages pré- 
cautions , avec lefquelles il avoit coutume 
de déguifer le délabrement de fon Equi- 
page. 

Levez- vous , me dit-il , j’ai befoin de 
vous tout aujourd’hui i j’ai mille emplettes - 
à faire , 5c je ferai bien aife que ce foie avec 
vous :il faut premièrement que nous al- 
lions à la rue faint Honoré parler à un 
Notaire, qui eft chargé de vendre une ter- 

rc 


Digitizeb by Google 


Persanes. ' $/ 
•rc de cinq mille livres; je veux qu’il m’en 
donne la. preference. En venant ici je me 
fuis arrête un moment au Fauxbourg faine 
Germain , où j’ai loué un hôtel deux mille 
écus , & j'efpcre paffer le Contrat aujour- 
d’hui. 

Dès que je fus habillé , ou peu s’en fal- 
loir , mon homme me fit précipitamment 
defcendre:eommençons par aller acheter un 
Carolfe, & éf abîmons d'abord l’Equiga- 
ge : en effet nous achetâmes non feulement 
u iCiroffe,, mais auiïi pour cent mille francs 
de Marchandées en moins d’une heure: tout 
cela fe fie promprement , parce que mon 
homme ne marchanda rien , & ne compta 
jamais ; auili ne déplaça-t'il pas. Je revois 
fur tout ceci.j & quand j'exammois cet 
homme, jetrouvoisen lui une complica-i 
tion finguliere de richefies& de pauvreté ; 
de maniéré que je ne fçavois que croire : 
mais enfin je rompis le (îlence ;& le tirant 
à quanier je lui dis , Monfieur , qui ell-ce 
qui payera fout cela ? Moi , me dit- il , 
venez dans ma chambre; je vous montre- 
rai des trefors immenfes,& des richeflls en» 
vices d.s plus grandsMonarques: mais elles 
ne le feront pas de vous, qui les partagerez 
toujours avec moi. Je le fuis ; nous grim- 
pons à fon cinquième étage , & par une 
échelle nous nous guindons à un fixiéme, 
qui étoit un Cabinet ouvert aux quatre 
vents, dans lequel il n’y avoir que deux 
ou trois douzaines de badins de terre rem- 
plis de diverfes liqueurs. Je me fuis levé de 
grand matin, medit-il » & j'ai fait d’abord 
ce que je fais depuis vingt-cinq ans, qui 
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cft d’aller vificer mon œuvre : j’ai vû que 
le grand jour étoïc venu , qui devoir me 
rendre plus riche , qu’homme qui Toit fur 
la terre. Voyez-vous cette liqueur ver- 
meille/ Elle a à prefent toutes les qualitez 
que les Philofophes demandent pour faire 
latranfmutation des métaux: j’en ai tiré ces 
grains que vous voyez , qui font de vrai 
Or par leur couleur , quoi qu’un peu im- 
parfait par leur pefanteur. Ce fecrct que 
Nicolas Flamel trouva, mais que Raimond 
Lulle, &: un million d’autres cherchèrent 
toujours, eft venu jufqu'à moi, & je me 
trouve aujourd’hui un heureux Adepte. 
.Faife le Ciel que je ne me ferve de tant de 
trclors qu’il m’a communiquez que pour 
/a gloire. 

je fortis, & je defeendis , ou plûtôt je 
me précipitai par cet efcalier , rranfporté 
de colere ; & laiifai cet homme fi riche dans 
fon Hôpital. Adieu , mon cher Uibek , 
j’irai te voir demain; & fi tu veux, nous 
reviendrons enfembleà Paris. 

JL Paris le dernier y de l n Lune 
de Rhtgtb 1715. » 


LETTRE X L 1 V. 

UsBEK à R H E S t, 

A Vemfe. 

J E vois ici des gens qui difpurent fans fin 
fur la Religion : mais il femblc qu’ils 
combauenc en mëmc-tems à qui l’obfcrve- 
ra le moins. Non 
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Non feulement ils ne font pas meilleurs 
Chrétiens ; mais même meilleurs Citoyens» 
& c’efi: ce qui me touche : car dans quel- 
que Religion qu’on vive , l’obfervation 
des Loix , l’amour pour les hommes , la 
pieté envers les paren», font toujours les 
premiers aftes de Religion. 

En effet , le premier objet d’un homme 
Religieux ne doit- il pas être de plaire à la 
Divinité qui a établi la Religion ', qu’il 
profefle ? Mais le moyen le plus fur pour 
y parvenir, eft fans doute d’obferver les 
Régies de la Société, & les devoirs de l'hu- 
milité : car en quelque Religion qu’on vive# 
dés qu’on en iupofe une, il faut bien que 
l’on fupofe auflï que Dieu aime les hom- 
mes, puis qu’il établit une Religion pouf 
les rendre heureux : que s’il aime les hom- 
mes , on clt fur de lui plaire en les aimant 
auflï \ c’elt-à dire , en exerçant envers eux 
tous les devoirs de la charité, & de l’hu- 
manité , & en ne violant point les Loix fous 
iefquelles ils vivent. 

On elt bien plus fur par là de. plaire à 
Dieu, qu’en obfervant telle ou telle céré- 
monie :car les cérémonies n’ont point un 
degré de bonté par elles- mêmes ; elles ne 
font bonnes qu’avec égard , & dans la fupo- 
fîcion que Dieu les a commandées : mais 
c’eft la maniéré d’une p;andc difcuflïon ; on 
peut facilement s'y iromper , car il fauc 
choifir celles d’une P eligion entre celles de 
deux mille. 

Un homme faifoit tous les jours à Dieu 
cette priere. Seigneur , je n’entens rien 
dans les difputes, que l’on fait fans cefle à 

Tome /. I vq- 
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vôtre fu jet : je voudrois vous fervir félon 
vôtre volonté » mais chaque homme que 
je confuite , veut que je vous ferve à la 
iienne. Lorfque je veux vous faire ma priè- 
re , je ne fç ois en quelle Langue je dois vous 
parler i je ne fçais pas non plus en quelle 
polture je dots me mettre: l’un dit que je 
dois vous prier debout; l'autre veut que je 
foissfïîs i l’autre exige que mon corps por- 
te fur mes genoux. Ce n’cft pas tout : il y 
en a qui prétendent que je dois me laver 
tous les matins avec de l’eau froide * d'au- 
tres foutiennent que vous me regarderez 
avec horreur , fi je ne me fais pas a uper 
un petit morceau de chair. 11 m’arriva l’au- 
tre jour de manger un lapin dans unCar- 
-vanferai : trois hommes quiétoient auprès 
de là, me firent trembler : ils me foutin- 
renr tous trois que je vous avois griève- 
ment offenfè ; l’un *, parce que cet ani- 
mal étoit immonde; l’autre f , parce qu’il 
croit étouffe ; l’autre enfin**, parce qu’il 
n’ètoit pas poiflon. Un Brachmane qui 
pafîbit par là , & que je pris pour Juge , 
me dit; ils ont tort, caraparemment vous 
n’avez pas tué vous-même cet Animal : fi 
fait , lui dis- je. Ah vous avez commis une 
aftion abominable, & que D eu pe vous 
pardonnera jamais j me dit-il , d’une voix 
fevere : que fçavcz vous fi l'an e de vôtre 
pere n’ètoit pas paflee dans cette betc î 
Toutes ces chofes , Seigneur , me jettent 
dans un etnbaras inconcevable : je ne puis 
remuer U tête, que je ne fois menacé de 
vous offenfer : cependant je voudrois vous 

plaire , 

* Un Juif- f Un Turc. ** Un Arménien. 
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plaire, & employer à cela la vie que je tiens 
de vous : j-e ne fçais fi je me trompe ; mais 
je crois que le meilleur moyen pour y par- 
venir, elt de vivre en bon Citoyen dans 
la Société, où vous m’avez fait naîcre, & en 
bon perc dans la famille que vous m’avez 
donnée. 

A Paris le 8. de la Lune / 
de Chahban 1 71 j. 


LETT RE XLV. 

Za cai à Usb s k. 

. A Paris. 

J ’Aiîune grande nouvelle à' t’aprendre : je 
me fuis réconciliée avec Zephis : le Ser- 
ïail partagé encre nous s’efl rc uni : il ne 
manque que toi dans ces lieu*, où la Paix 
régne : vous , mon cher Uibek , viens-y 
fawe triompher Çl’ Amour. 

Je donnai à Zephis un grand Fefl-in , oit 
ta mere , tes fem mes , & tes principales 
Concubines furent invitées : tes tantes» 8c 
plufieursde tescoufines s’y trouvèrent aufifi: 
elles étoient venues à cheval , couvertes du 
fombre nuage de leurs voiles , âc de leurs 
habits. 

Le lendemain nous partîmes de la Cam- 
'pagne,où nous cfperions être plus libres : 
nous montâmes fur nos Chameaux , &c nous 
nous mîmes quatre dans chaque loge. 
Comme la parue avoic été faite brufqùe- 
- Il mène 
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ment , nous n’eûrnes pas le tems donvoyee 
à la ronde , anroncer leCourouc : mais le 
premier Eunuque toûjours induftrieux prit 
une autre précaution ; car il joignit à la 
toile , qui nous empêchoit d’être vues , 
un rideau fi épais que nous ne pouvions 
absolument voir perfonne. ^ * 

Quand nous fûmes arrivées à cette Ri- 
vière, qu’il faut traverfer , chacun de nous 
fe mit félon la coutume dans une boette , 8 C 
fe fit porter dansfe Batteau : car on nous 
dit que la Riviere ètoit pleine de monde. 
Un curieux qui s’aprocha-trop prés du lieu- 
où nous étions enfermées , reçût un coup 
mortel , oui lui ôta pour jamais la lumière 
du jour. Un autre qu’on trouva fe baignant 
tout nud fur le rivage , eût le même fojt : 
&C tes fidélesf Eunuques facrifierent à ton 
honneur & su nôtre ces deux infortunez- 
Mais écoute le relie de nos avantures. 
Quand nous fûmes au milieu du fleuve» 
un vent fi impétueux s’éleva , & un nuage 
fi affreux couvrit les airs , que nos Mate- 
lots commencèrent àdefèfperer. Effrayées 
de ce péril , nous nous évanouîmes pres- 
que toutes. Je me fouviens que j’entendis 
la voix , & la difpute de nos Eunuques , 
dont les uns difoient qu’il faloit nous aver- 
tir du péril , & nous tirer de nôtre pri/on : 
nv.is leur Chef foutint toû jours qu’il mour- 
roit plûtôt que de fouffrirque fon Maître 
fut air, fi deshonoré , & qu’il enfonceroit 
un poignard dans le fem de celui qui fèroit 
des propofitions fi hardies- Une de mes 
efclaves toute hors d'elle courut vers moi 
déshabillée pour me fecourir : mais un 

.Eunuque 
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Eunuque noir la prit brutalement, & la fit 
rentrer dans l’endroit d’où elle écoit fortie : 
pour lors je m cvancii s , & ne revins à 
moi , que lorfque le péril fut paisé. 

Que les Voyages font embaraflfans pour 
les, femmes , les hommes ne font expoft z. 
qu’aux périls qui menaçnt leur vie , Sc 
nous fommes à tous les inftans dans le pé- 
ril de perdre nôtre vie , ou nôtre vertu. 
Adieu , mon cher Ufbek , je t’adorerai 
toujours. 

Iih Serratl de Fatmê le i>. de la Lune 
de Rhamxî'an 1.7 iji 


LETTRE XL VL 
Usb ik * Rhebip 
jt Femfe . 

C Eux qui aiment à s’inflruire ne font ja- 
mais oififs: quoique je ne fois chargé 
d’aucune affaire importante , je fuis cepen- 
dant dans une occupation continuelle. Je 
pafle ma vie à examiner : j'écris le foir ce 
que j’ai remarqué, ce que j’ai vû , ce que 
j’ai entendu dans la journée: tout m’intc- 
refFc , tout m’étonne : je fuis comme un 
enfant dont les organes encore tendres f<£it 
vivement frapez par les moindres "objets. 

Tune le croirois pas peut être , nous 
fornmes reçus agréablement dans toutes les 
Compagnies, Sédans toutes les Societez: 
je crois devoir beaucoup à- l'efpric vif, SC 
àlagayîté naturelle dé Rica, qui fait qu’il 

I 3 re- 
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recherche tout le monde , &c qu’il en efl 
également recherché : nôtre air étranger 
n'off.-nfe plus perfonne , nous joii fions 
même de la furprife où l’on elfc de nous 
trouver quelque politefle :car les François 
n’imaginent pas que nôtre Climat produi- 
re des hommes : cependant , il faut l’a- 
voüer, ils valent la peiqe qu’on les dé- 
trompe. 

J’ai pafle quelques jours dans une mai- 
fon de campagne auprès de Paris , chez un 
homme de confidération , qui cft ravi d’a- 
voir de la Compagnie chez lui •, il a une 
femme fort aimable , & qui joint à une 
grande modeftie, une gayetè , que la vie 
retirée ôte toujours à nos Dames de Perfe. 

Etranger que j’étois , je n’avois rien de 
mieux à faire que d’étudier félon ma cou- 
tume fur cette foule de gens , qui y abor- 
doit fans ceffa , donc les caractères me pre - 
fentoient toûjours quelque chofe de nou- 
veau. Je remarquai d’abord un homme 
dont la lîmphcité me' plût ■, je m’attachai 
à lui , il s’attacha à moi , de forte que nous 
nous trouvions toûjours l'un auprès de 
1 autre. ' 

Un jour que dans un grand cercle nous 
nous entretenions en particulier , laiiTanc 
les conventions générales à elles- mêmes : 
Vous trouverez peut-être en moi lui dis*i 
je , plus de curiofité que de politefîe: mais 
je vous fuplie d’agréer que je vous fade 
quelques quefttons : car je m’ennuye de 
n'ëtre au fait de rien , & de vivre avec des 
gens , que je ne fçaurois démêler : mon 
efpric travaille depuis deux jours : il n’y a 
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pas un feul de ces hommes, qui ne m’aie 
donné- la torture plus de deux cens fois » 
& cependant je ne ies devinerois de mille 
ans; ils me font plus invifibles que les fem- 
mes de nôtre grand Monarque. Vous n’a- 
yez qu a dire, me répondit- il, & je vous 
inftruiraide tout ce que vous fouhaiterez y 
d’autant mieux que je vous crois homme 
diferet , & que vous n’abu ferez pas de ma 
confiance. 

Qui eft cet homme, lui dis- je , qui nous 
a tant parlé des repas qu’il a donnez aux 
Grands , qui eft fi familier avec vos Ducs , 
& qui parle fi fouventà vos Minières qu’on 
me dit erre d'un accès fi d fficile ? Il faut 
bien que ce foit un homme de qualité : 
mais il a la phyfionomie fi baffe , qu’il ne 
fait gueres honneur aux gens de qualité : 
& d'ailleurs je ne lui trouve point -d’édu- 
cation. Je fuis étranger , mais il me femble 
qu’il y a en general une certaine politeffe 
commune à toutes les N .rions , je ne le 
trouve point de celle-là ; e(l-ce que vos 
gens de qualité font plus mal élevez que 
les autres ? Cet homme, me répondit-il , 
en riant , eft un fermier : il eft au- 
tant au deffus des autres par fes richeffes , 
qu’il eft au deffous détour le monde par fa 
naiifance ; il auroitla meilleure table de 
Paris , s’il pouvoir Ce réfoudre à ne man- 
ger jamais chez lui : il eft bien impert inenc 
comme vous voyez ; mais il excelle par 
fon Cuifimer ; auffi n’en eft- il pis ingrat : 
car vous avez entendu -qu’il l’a loiië tout 
aujourd'hui. 

Ec ce gros homme vêtu de hoir, lui dis - 

je» 
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je , que cette Dame a fait placer auprès 
d’elle •’ Comment a-t’il un habit fi lugubre 
avec un air fi gat, & un teint fi fleuri ? H 
fourit gracieufèn.enc dés qu’on lui parle; 
fa parure eft plus modefte, mais plus ar- 
rangée que celle de vos femmes. C’eft, me 
rcpondit^il , un Prédicateur qui pis eft 
un Directeur, tel que vous le voyez , il 
en fçait plus que les rnans : il conuoît le 
foible des femmes ; elles fçavent auiïi bien 
qu'il a leficn. Comment, dis- je? il parle 
toujours de quelque chofe , qu’il apellc la 
Grâce ? Non pas toujours , me répondit-il, 
à l’oreille d’une jolie femme, il parle encore 
plus volontiers de fa chute : il foudroyé en 
public , mais il eft doux comme un Agneau 
en particulier.!! me femble,dis- je pour lors, 
qu’on le difti gue beaucoup, Sc qu’on a 
de grands égards pour lui. Comment fi on 
le diftingue ? C’eft un homme néceffaire ; 
il fait la douceur de la vie retirée; petits 
coifeils, foins officieux, vifites marquées, 
il diffipe un mal de tête mieux qirhomme 
du monde ; c’eft un homme excélenc. 

Mais fi je ne vous importune pas, dites- 
moi qui eft celui qui eft vis-à-vis de nous; 
qui eft fi mal habillé; qui fait quelquefois 
des grimaces , & a un langage different des 
autres ; qui n’a pas d’efprit pour parler mais 
parle pour avoir de l’efprit ? C'eft , 'me 
rcpondit-il, un Poëce, &legrotefque du 
genre humain : ces gens-là difent qu’ils 
font nez ce qu’ils font ; cela eft vrai , & 
suffi ce qu’ils feront toute leur vie , c’cft- 
à dire, presque toujours les plus ridicules 
de tous ks hommes : auffi ne les épargne 
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t'on point : ou verfe fur eux le mépris à 
pleines mains , la famine a fait entrer celui- 
ci dans cette maifoni & il y eft bien reçu 
du Maître & de la MaîtrdTe, dont la boato 
Çi la polite/Te ne fe démentent à l’égard de 
perfonne : il fit leur Epitalame lors qu’ils fe 
marièrent : c’eft ce qu’fia fait de mieux erv 
fa vie :car'il s’eft trouvé que le Mariage a 
été auffi heureux qu’il l’a prédit. 

Vous ne lecrdiriezpas peut-être , ajoû-' 
ta-t’il .entêté comme vous êtes des préju- 

S ez de l’Orient % il y a parmi nous de» 
lariages heureux i & des femmes , dont la 
vertu eft un gardien fevere. Les gens dont 
nous parlons goûtent entr’eux une paix qui. 
lie peut être troublée » ils font animez ÔC 
eftimez de rout le inonde: il n’y a qu’une 
chofe ; c’eft que leur bonté naturelle leuc 
fut recevoir chez eux toute forte de mon- 
de; ce qui fait qu’il y a quelquefois mau- 
vaife compagnie : ce n’eft pas que je les- 
defaprouve ; iffaut vivre avec les gens tels- 
qu’ils font : les gens qu’on dit être de bonne 
compagnie ne lont louvent que ceux donc 
le vice eft plus rafiné;& peut-être qu’il en* 
eft comme des pgifbns , dont les plus fubtib 
font aufïi les plus dangereux. 

Et ce vieux homme , lui dis- je tout bas,- 
qui a l’air fi chagrin î Je l’ai pris d’abord 
pour un étranger: car outre qu’il eft habillé 
autrement- que les autres > ileenfure tout ce 
qui fe fait en France, & n’aprouve pas vô- 
tre Gouvernement. C’eft un vieux guerrier, 
me dit-il, qui fe rend mémorable à tous 
fes Auditeurs par la longueur de fçs exploits. 
Il ne peut foui&ir que la France ait gagné 



to6 Lit tku 

des batailles , où il ne fe foit pas trouve , 
ou qu’on vante un firge, où il n'ait pas- 
monté à la tranchée : il fe croit fi nêccffaire 
à nôtre Hilloire , qu’il 1 s’imagine qu’elle 
finit , où il a fini > il regarde quelques blef- 
fures qu’il a reçues , comme la diflolution 
de la Monarchie ; &C à la différence de ces 
Philofophes, qui difent qu’on ne joüit que 
du prefent , ôc que le paffè n’eft rien , il ne 
joüitau contraire que du paffe , & n’exifte 
que dans les Campagnes qu’il a faites: il 
lefpire dans les tems qui fe font écoulez, 
comme les Héros doivent vivre dans ceux, 
qui palîcront après eux. Mais pourquoi > 
dis- je , a-t’il quitté le fervice i II ne l'a 
pas quitté, me répondit-il , mais le fer- 
vice l’a quitté , on l’a employé dans une 
petite place , où il racontera le relie de fes 
jours : mais il n’ira jamais plus loin y Je 
chemin des honneurs lui e(l fermè.Et pour- 
quoi cela, lui dis- je ? Nous avons une ma- 
xime en France, me répondit-il , c’eftde 
n’élever jamais les Officiers , dont la pa» 
tience alangui dans les emplois fubaltemes;, 
nous les regardons comme des gens, dont 
l’cfpric s’elt comme rétréci dans les détails; 
&qui par une habitude de petites chofes , 
font devenus incapables des plus grandes : 
nous croyons qu’un homme qui n’a pas les 
qualitez d’un General à trente ans , ne les 
aura jamais : que celui qui n’a pas ce coup 
d’œil, qui montre tout d’un coup un ter- 
rain de plufieurs lieues dans routes fes firua- 
tions differentes ; cette prefenec d’efprit , 
qui fair que dans une vuftoire on fe ferr de 
tous fes avantages , & dans un échec de 

toutes- 
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toutes fes rdïburces.n’acqucrera jamais ces 
t 2 lens: Ce 11 pour 4 cela que nous avons des 
emplois brillans pour ces hommes grands 
& Aiblimes , que le Ciel a partagé non feu- 
lement d’un cœur, mais aufli d’un génie 
héroïque i & des emplois fubalterees pour 
ceux , dont les talens le font aufïî. De cc 
nombre font ces gensi qui ont vieilli dans 
une guerre obfcure; ils ne réüiîîfTent tout 
au plus qu’à faire ce qu'ils ont fait toute 
leur vie : ôc il ne faut point commencer à 
les charger dans le tems qu’ils s’affoiblif- 
fent. 

Un moment après , la curiofité me reprit, 
6c je lui dis : je m’engage à ne vous plus 
faire de queftions, fi vous voulez encore 
fouffrir celle-ci. Qui cil ce {grand jeune 
homme qui a des cheveux, peu d’efprit, 
& tant d’impemnence ? D’où vient qu’il 
parie plus haut que les autres; 5c fe fçait 
fi bon gré d’être au monde? C’dlunhom-. 
me à bonnes fortunes, me répondit- il. A 
ces mots des gens entrèrent , d'autres for- 
tirent, on fe leva, quelqu’un vint parlera 
mon Gentilhomme, 8c je reliai aulli peu 
inftruic qu’a*paravanr. Mais un moment 
après je ne fçài par quel hazard ce jeune 
homme fe trouva auprès de moi : & m’a- 
drdTant la parole : U fait beau ; voudriez- 
vous, Monfleur , faire un tour dans le par- 
terre ? Je lui répondis le plus civilement 
qu’il me fut pc flfible j 6c nous fouîmes en- 
femble. Je fuis venu à la campagne, me 
dit- il , pour f.ire plaiùr à la maîtrdFe de 
Jamaifon, avec laquelle je ne fuis pas mal: 
'il y a bien certaine- femme dans le monde , 

qui 


iof Lettres- 

qui portera un peu ; mais qu'y faire ? je 
yois les plus jolies femmes de Paris i mats 
je ne me fixe pas à une , & je leur en don- 
ne bien à garder -, car entre vous & moi 
• je ne vaut pas grand chofe. Aparemmenr, 
Moniteur , lui dis-je, que vous avez quel- 
que charge ou quelque emploi , qui vous 
empêche d’être plus aifidu auprès d'elles. 
Non, Moniteur , je n’ai d’autre emploi 
que de faire enrager un mari , ou defeipe- 
terun pere, j’aime à aliarmer une femme 
qui croit me tenir , & la mettre à deux 
doigts de ma perte j nous fommes quelques 
jeunes gens qui partageons ainlî tout Pa- 
rts , ôc l’tntcrrelîbns à nos moindres dé- 
marches. A ce que je.comprcns , lui dis-je, 
vous faites plus de bruit que le guerrier 
le plus valeureux j & vous 'êtes plus con- 
fédéré qu’un grave Magiftrat. Si vous étiez 
en Perle vous ne jouiriez pas de roui ces 
avantages , vous deviendrez plus propre à 
garder nos Dames qu’à leur plaire. Le feu 
.me monta au vifage ; & je crois que pour 
peu que j’eulTe parle , je n’aurois pu m’em- 
pêcher de le brufquer. ^ _ 

Que dis- tu d’un païs , où l’on toléré de 
pareilles gens , & où l’on laifle vivre un 
homme qui fait un tel métier 5 Où l’infi- 
délité , la trahifon , le rapt , la perfidie, 
& l’irjuftice conduifent à la confidérationï 
Où l’on ertime un homme parce qu’il ôte 
une fille à Ton pere ; une femme à fon 
mari , & trouble les foc:etez h s pins dou- 
ces, & les plus faintes? Heureux les en- 
fans tfHili , qui défendent leurs familles 
de I’oprobte , & de la feduction i la lu- 
mière 
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naierel du jour n'elt pas plus pure que 
le feu , qui br.ûle dans le cœur de nos 
.femmes: nos filles .ne- penfent qu’en trem- 
blant au jour , qui doit les priver de cette 
Vettu , qui les rend fembUbles aux Anges» 
& aux PuifTances incorporelles. Terre na- 
tale & chcne , fur qui le Soleil jette fes 
premiers regards ; .tu n’es point fouillée 
ptr les crimes horribles, qui obligent cec 
Aitre à fe cacher , dés qull paroîc darts 
le noÏE Orienr. 

d' P drit le j. de U Lun « 
de Rhama^nn 1713. 


LETTRE XLV1I. 
Rica* Usbek 
A * * *. 

E Tant l’autre jour dans ma chambre je 
vis entrer un Dervis extraordinaire- 
ment habille*: fa barbe defeendoit jufqu’à 
fa ceinture de corde : il avoir les pieds nuds: 
fon habit étoit gris , grofïier & en quel- 
ques endroits pointu : le tout me parut fi 
bizare , que ma pcemiere idée fut d’en- 
voyer chercher un Peintre , pour en faire 
une fantaifie. 

lime fit d’abord un grand compliment, 
dans lequel il m’aprit qu’il étoit homme 
de mérite , & de plus Capucin > on m’a dir, 
ajoûta-t il , Monfienr , que yous retour- 
nez bie i- tôt à la Cour de Perfc ,cù vous 
£owe 1. K tenez 
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tenez un rang diftingué : je viens vousde- 
nwtïdct vôtre protection , & vous prier 
de nous obtenir du Roi une petite habitai 
tion auprès de Cafbin , pour deux ou trois 
Religieux. Mon Pere , lui dis- je , vous 
voulez donc aller en Perfe î Moi , Mon*- 
fîeur, me dit- il ? Je m’en donnerai bien 
de garde» je fuis ici Provincial , & jç ne 
troquerois pas ma condition contre celle 
de tous lcs Cîpucins du monde. Eh que 
diabie me demandez- vous donc ? C’eft,me 
répondit -il , que fi nous avions cet hofpice, 
nos peres d'Iralie y cnverroient deux ou 
trois de leurs Religieux. Vous les connoif- 
ffz aparemment, lui dis- je, ces Religieux. 
N >n , Monfieur , je ne les connois pas. Éh 
morbleu , que vous importe donc qu’ils 
aillent en Perfe ! Ceft un beau projet de 
“ faire refpirer l’air de Cafbin à deux Capu- 
cins: cela fera très utile & à l’Europe, & 
à l'Afic: il eft fort ncccflaire d'intcrrefTer 
là-dedans les Monarques. Voilà ce qui s’a- 
•peile de belles Colonies ; allez, vous & vos 
femblables netes point faits pour ctre tranf- 
plancez , Sc vous ferez bien de continuer 
à ramper dans les endroits où vous vous 
êtes engendrez. 

A Paris lt IJ. Je U Lun» 
de Rhamazan 17 ij, 
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I E T TR E XXVIII. 
Rica à *. *. *. 


J ’Ai vu des gens chez qui la vertu croit 
fi naturelle, qu’elle ne fe faifoit pas mô- 
me lentir: ils s'attachaient à leur devoir 
fans s’y plier , Sc s’y portoient comme par 
inftinét : bien loin de relever par leurs d;f- 
cours leurs rares qualitcz , il fembloit 
qu’elles n’avoient pas percé jufqu’à eux. 
Voilà les gens que j’aime , non pas ces hom- 
mes vertueux qui femblentêtre étonnez de 
l’être , & qui regardent une bonne a&toi* 
comme un prodige |> donc le récit doit 
furprendre. , 

Si la modeftie eftune vertu néceflaireà 
ceux , à qui le Ciel a donné de grands ta- 
lent : que peut-on dire de ces infe&cs , 
qui ofent faire paroître un orgueil , qui 
deshonoreroit les plus grands hommes ? 

Je vois de tous cotez dés gens qui parlent 
fans ceiïi; d eux memes : leurs convcrfations 
font un miroir , qui prefente toujours 
leur impertinente figure : ils vous parle- 
ront des moindres chofes , qui leur fonc ar- 
rivées ; & ils veulent que l’inte-rêt qu’ils 
y prennent , les gro/Iiiîe à vos yeux : ils 
ont tout fait , tout vu , tout dit , tout penfè; 
ils font un modèle univerfel î un fujet de 
comparaifons inépuifables - , une fource d'e- 
xemples , qui ne tarit jamais. Oh que la 
louange efl fade, lors qu’elle réfléchie vers 
ic lieu d’où elle part J 

Ki II 
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Il y a quelques jours qu’un homme fie 

- ce rsrarifTP- nr^s accable pendant deux 
heures de lui , de Ton mérite , & de fes 
talens : mais comme il n’y a point de mou- 
vement perpétuel dans le monde , il ceiTa 
de parler : la con veriacion nous revint donc, 
& nous la prîmes. 

Un homme qui paroifloit afTez chagrin , 
commença par fe plaindre de l’ennui. ré* 
pandu dans les couverfations , quoi toü- 
jours des fots > qui le peignent eux- mêmes, 
& qui ramènent tout à eux ? Vous avez 
raifon , reprit brufquemcnt nôtre Difcou- 
xeur : il n’y a qu’à faire comme moi , je 
ne me loue jamais: j’ai du bien, delanaif- 
fance ; je fais de la dèpenfe ; mes amis di- 
fent que j’ai quelque efprit : mais je ne p*P- 

- le jamais debout cela : fi j’ai quelques bon- 
nes qualitez, celle dont je fais le plus de 
cas , c’cft ma mode (lie. 

J’admirois cet impertinent; & pendant 
qu'il parloit tout haut , je difois tout bas : 
heureux celui qui a allez de vanité peur 
ne dire jamais de bien de lui y qui craint 
ceux qui l’ccourcnt ; 8c ne compromet 
point fon mèriteavec l’orgueil des autres. 

A Pétrit li 10. de U Lune 
de 1715, 


LE T- 


Digitized by Googli 



Persanes. 


if? 


LETTRE X LI X* 

N A R c U M j Envoyé de Perfe en Afof- 
covte > à U s B E K. 

' ' ui Paris: 

O N m’a écrit d'Ifpahan ; que tu avoîs- 
quitté la Perfe, & quetuétois actuel- 
lement à Paris. Pourquoi faut-il que j'a- 
prcnnc de tes nouvelles par d’autres que 
par toi ? 

Les ordres du Roi des Rois me retien- 
nent depuis cinq ans dans ce pais -.ci ; où ; 
j’ai terminé pluiieurs négociations impor- 
tantes. ' 

Tu fçaisque le Czar eft le feul des Prin- 
ces Chrétiens , dont les intérêts foient mê- ' 
lez avec ceux de la Perfe , parce qu'U eft 
ennemi des Turcs comme nous. 

Son Empire eft plus grand que le'nôtre : 
car on compte deux mille lieues depuis 
Mofcow jufqu’à la derniere place de fes 
Etats du côte de la Chine, 
i _ Il eft le maître abfolu delà vie, & des 
biens de fes Sujets , qui font tous efclaves, 

, à la téferve de quatre famille. Le Lieuce- - ' 
nantdes Prophètes, le Roi des Rois, qui 
a le Ciel pour marchepied , ne fait pas ua 
exercice plus redoutable de fa puiflance. 

A voir le Climat. affreux de la Mofco- 
vie , on Kccroiroit jamais que ce fut une 
peine d'en être exilé : cependant dés qu’un 
Grand eft difgraac , on le relègue en Si- 
bérie. K. 5 com- 
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Comme la Loi de nôtre Prophète nous 
défend de boue du vin , celle du Prince le 
défend aux Mofcovites. 

Ils ont une maniéré de recevoir leurs 
Hôtes, qui n’cft point! du tout Perfore. 
Dès qu’un étranger entre dans la maifon , 
le mari lui prefente fa femme, l’étranger la 
baife-, & cela paffe pour une politeflfc faite 
au mari. _ , 

Quoique les Peres au Contrat de maria- 
ge de leurs filles ftipulent ordinairement 
que le mari ne les fouettera pas > cependant 
on ne fçauroit croire combien les femmes 
Mofcovites aiment à être battues elles 
ne peuvent comprendre qu’elles poiTedent 
le cœur de leur mari, s’il ne les bat com- 
me il faut : une conduire opoféecle fa part, 
cft une marque d'indifférence impardon- 
nable. Voici une Lettre qu’une d’elles écri- 
vit dernièrement à fa mere. 

. ? 

Ma chbre Mere, 

J E fuis la plus malheurettft femme du 
monde : il nj a ne n cjuc je najc fut > 
pour me f<tre aimer de mon mari ; (P je 
n’ai jamais pû y réüffir. Hier j'avois mille 
affaires dans la maifon ; je fortis > & je 
demeurai tout le jour dehors : je crus à 
mon retour eju’il me batteroit fort bien ; 
mais i l ne me dit pas un fctil mot. A4 a 
foeur eft bien autrement traitée : fin mari 
la r Qui Je coups tous les jours : elle ne peut 

pas 
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pas regarder un homme > qu’il ne l’afiomme 
fondain : ils s’ aiment beaucoup auffi ; £$* 
ils vivent de la meilleure intelligence du 
monde. 

C’efi ce qui la rend fi) fiere : mais je ne 
lui donner ai pas long-ttms fujet dé me me - 
prtfer : j’ai réfolu de me faire aimer de mon 
mari > h quelque prix que ce foit : je le 
ferai fi bien enrager » qu’il faudra bien 
qu’il me donne des marques d’amitié , ,1 ne 
fera pas dit que je ne ferai pas battue , T*r 
que je vivrai dans la maifon , fins que l’on 
penfe à moi ; la moindre chiquenaude qu’il 
me donnera , je crierai de toute ma force , 
afin qu’on s’imagine qu’ily va tout de bon > 
& je crois que fi quelque voifin venoit au 
ficours , je l’ étrangler 01 s. Je vous fnplie ma 
cbere mere , de vouloir bien reprefnter à 
mon mari , qutl me traite d’une maniéré 
indigne. Ai on peu , qui efi un fi honnête 
homme , nagiffoit pas de même : & tl me 
fouvient lorfque j'étois petite fille , qu’il me 
fembloit quelquefois qu’il vous aimoit trop. 
Je vous embraffe , ma chtre mere. 

Les Mofcovites ne peuvent point forcir 
de l'Empire , quand ce feroit pour voyager: 
ainfi féparez des autres Nations pat les 
Loix du païs, ils ont confervc leurs an- 
ciennes coûtumes avec d’autant plus d’atta- 
chement , bu’il ne croyoïent pas qu’il 
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fut poflîble qu’on en pùc avoir d’autres 1 . 

Mais le Prince , qui régne à prefent a 
voulu tout changer : il a eu de grand dé- 
mêlez avec eux au fujet de leur barbe : le 
Clergé &c les Moines n’ont pas moins com- 
battu en fiveur de leur ignorance. 

Il s’attache à faire fleurir les Arts , & ne 
néglige rien pour porter dans l’Europe , & 
l’Alîe la gloire de fa Nation oubliée juf- 
qu'ici , éc prefque uniquement connue 
d’elLe-mêmc. 

Inquiet & fans cefle agité, il erre dans 
fes vaftes Etats, laiflant par tout des mar- 
ques de fa fevemé naturelle. 

Il les quitte comme s’ils ne pouvoient le 
contenir , & va chercher dans l’Europe 
d'autres Provinces, & de nouveaux Royau- 
mes. 

Je t’embrafle , mon cher Ufbck , don- 
ne-moi de tes nouvelles , je- te conjure. 

De Mtfceu !t i. de U lune 

de ChtlvAl 17 ij 


LETTRE L. 

Rica à Usbsk. 

A * * *. 

J ’Etois l’autre jour dans une Société , où 
je me divertis aflez bien. Il y «voit là 
des femmes de tous les âges : une de qua- 
tre- vingt ans, unede foixante, une de qua- 
rante, laquelle avoitune nièce , qui pou- 
voir 
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voit en avoir vingt ou,vingt - deux. Un 
c-rtain mftinêl me’fit aprocher de cette 
d.rmrre, & elle me dit à l'oreille : Qie di- 
tes, vous de ma tante , qui à fon âge veut 
avoir des amans, & fait encore jolie ? 
hile a tort lui dis- je , c’cft un dcflein qui 
ne convient qu’à vous. Un moment après 
je me trouvai auprès de fa tante , qui nie 
die: Que dites- vous de cette femme, qui 
a pour le moins foixante ans , qur a pafle 
aujourd'hui plus d'une heure à fa toilette? 
C’eit du rems perdu lui dis- je , & il faut 
avoir vos charmes pour devoir y for.ger. 
J’allai à cette malheureufe femme de foi- 
xanto ans* , ck la plaignois dans mon ame » 
lors quelle me dit à l’oreille : ¥ a-t’ilrien 
de fi ridicule h Voye2 cette femme qui * 
quatre-vingt ans , & qui met des rubans 
cnulcurde feu : elle veut faire la jeune , ÔC 
«lie y réü/îit ; car cclaaprochc dei*enfan-j 
ce. Ah bon Dieu dis- je en moi même , ne 
fentirons-nous jamais que le ridicule des- 
autres ? C’cft peut- être un bonheur, difois- 
je enfuite, que nous trouvions de la con* 
iblation dans les foibleflès d’autrui. Cepen- 
dant j’étois en train de me divertir, & je 
dis : nous avons affez monté-, defeendons’ 
àprefent, & commençons par la vieille qui 
elt au fommet. Madame , vous vous ref- 
femblez fi fort , cette Dame , à qui je viens 
de parler & vous , qu’il femble que vous 
feyez deux fœurs i & je ne crois pas que 
vous foyez plus âgées l’une que l’autre. 
Eh vraiment , Monficur r me dk-ellc, lorf- 
que l’une mourra, l’autre devra avoir grand 
jpeur : je ne crois pas qu’il y ait d’elle à 
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iinoi deux jours de différence. Quand je' 
fins cette femme decrepite , j’allai à celle 
de foixante ans. Il faut , Madame , que 
▼oys décidiez un pari que j’ai fait : j’ai ga- 
gé que certe Dame Se vous , lui montrant 
la femmede quarante ans, étiez de même 
âge. Ma foi’, dit-elle , je ne crois pas qu’il 

Î r ait fïx mois de différence. Bon , m’y voi * 
à » continuons, Je defeendis encore j & 
j’allai à la femme de quarante ans , Mada- 
me, fâiteï- moi ia grâce de me dire, fi c’elt 
pour rire que vous apellez cette Demoi- 
felle , qui elt à l’autre table vôtre nièce ï 
Vous êtes auffi jeune qu’elle : elle a même 
quelque chofe dans le vifagede pafïc, que 
vous n’avez certainement pas 5 & ces cou- 
leurs vives qui paroiffenr fur vôtre teint...é' 
Attendez , me dit- elle , je fuis fa tante 1 
mais fa mere avoir pour le moins vingt- 
cinq ans plus q«c moi? nous n’ètionspa* 
de même lu ; j’aioüidire à feue ma fœur,^ 
que fa fille éc mèi , nâquimes à la même 
année. Je ledifois bien, Madame , & je 
n’avois pas tort d’être étonné. 

Mon cher Uïb k , les femmes qui fe 
fencenc finir d’avance par la perte de lueurs 
agrémens, voudroieut reculer vers la jeu- 
nefTe ; eh comment ne chercheroient- elles 
pas à tromper les autres ? Elles font tous 
leurs efforts pour fe tromper elles-mêmes , 
&c pour fe dérober la plus affligeante d« 
toutes les idées. 

A Paris le j. de la tune 
de Chalval 17 ij. 

LET h 


îd by Google 


Persanes. î.f> 
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Ze us <*UsBtr. 

* “ ■ 

A Paris. 

J Amais' pafïîon n’a été plus forte &plus 
vive que celle de Gofrou Eunuque blanc 
pour mon cfclave Z lide ; ilja demande 
en mariage avec tant de fureur, que je ne 
puis la lui refufer. Et* pourquoi ferors je 
de la rélîftance, lorfque fa mere n’en fait 
pas i & que Zelide e,lle- même paroît fatis ■ 
faite de l’idée de ce mariage im'poftcur , 
& de l’ombre vaine qu’on lui prefente. 

Que veut-elle faire de cet infortuné , 
qui n’aura d’un mari que la jaioulîe ; qui 
np fortira de fa froideur que pour entrer 
dans un defefpoir mutile, qui fe r scellera 
toujours la mémoire de cequ'ii a éré , pour 
la faire fou venir de ce qu’il n’cft plus, qui 
toujours prêt à fc donner ,&ne fe donnant 
jamais , fe trompera , la trompera fans 
cefle, ÔC lui fera eifuyer à chaque inltauc 
tous les malheurs de fa condition? 

Eh quoi? être toujours dans les images, 
&dans les phantômes - , ne vivre que pour 
imaginer ? Se trouver toûjours auprès des 
plaifirs, & jamais dans les plaifirs ? Lau- 
guiflame dans les bras d’un malheureux, 
au lieu de répondre à fes foupirs , ne tepon» 
dre qu’à fes regrets 

Quel mépris ne doir-on pas avoir pour 
un homme de cette efpece , fait unique- 

v ment 
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-ment pour garder, & jamais pour poffe- 
,der ?]e cherche l’amour, & je ne la vois 
i>as. 

Je te parle librement , parce que tu ai- 
mes ma naïveté, ôc que tu preftres, mon 
air libre, & ma fenfibihte pour les plaifirs, 
à la pudeur feinte de mes compagnes. 

Je t’ai oui dite mille fois que les Eunu- 
ques goûtent avec les femmes une forte de 
volupté , qui nous cft inconnue : que la 
nature fe dédommage de fes pertes» qu'elle 
a des reffources , qyi réparent le. jdefavanta- 
ge de leur condition ; qu’on peut bien cefler 
d’être homme , mais non pas d êcre fcnfiblc ; 
& que dans cet état on elt comme dans un 
troifiéme fcns,où l’on ne fait, pour ainfi 
dire , que changer de plaifirs. 

Siceiaètoit., je trouveras Zelide moias 
à plaindre j c’elt quelque chofc de vivre 
avec dcs,gens moins malheureux. 

Donne*. moi tes ordres là - dèflus, & fais-» 
moi fçavoir fi tu veux que le mariage s’ac- 
compliflc dans le Serrai!. Adieu. 

Sw Serreul i'ifrahMn le /. de hLrntt 
de Chaival 1713. 

•V. 

.«■' ■»—«»—■ 111 - ■ I - — ■ 1 " m m 

LETTRE L IL * 

Rica à Uni j. 

A ***. 

J ’Etois ce matin dans ma chambre , la- 
quelle , comme tu fçais , n’ert ïèparée 
des autres que par une cloifon fort mince. 
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K percec en plufieurs endroits ; de ma- 
încre qu on entend tout ce qui fe dit dans 
. chambre voifine. Un homme qui fe pro- 
mpnoit à grands pas , diîôit à un autre : Te 
ne içais ce que-c’eft j mais rout fe tourne 
contre moi s il y a pj us de trois jours que 
je n ai rien dit , qui m’ait fait honneur i 
& je me fuis trouvé confondu pèle - mcle 
dans toutes les convcrfations , fans qu’on 
ait_ Tait la moindre attention à moi , ôc 
qu on m ait deux fois adreffé la parole. T’a- 
vois préparé quelques faillies pour relever - 
mon difeours j jamais on n’a voulu. fouffrir 
queje les fiffe venir : j’àvois un conte fore *' 
joli a faire; mais à mefure que j’ai voulu 
1 aproener , on l’a cfquivé comme fi je Pa- 
vois fait _exprés : j’ai quelques bon mots» 
qui depuis quatre jours vieillifcnt dans ma " 
tete, fans que j’en aye pû faire le moindre 
uiage : h cela continue , je crois qu’à la fin 
je ferai un fot : il femble que ce foit mon 
ttoile^ & que je ne puifle m’en difpenfcr. 
Hier j a vol s elperé de briller avec trois ou 
quatre vieilles femmes , qui certainement 
ne m impofent point ; & je devois dire les 
plus jolies choies du. monde ; je fus plus 
d un quart d’heure à diriger ma conversa- 
tion : mais elles ne tinrent 'jamais' un pro- 
pos fui vi i & elles coupèrent .comme des 
1 arques fatales , le fil de tous mes difeours. 
Veux tu que je te dife ; la réputation de bel 
ciorit coûte bien à foûrenir : je ne fçais corn* 

J*? a , s kit pour y parvenir. Il me vient 
dans 1 idée une chofe , reprit l’autre : tra- 
vaillons de concert à nous donner de l’ef- 
prit > a fïoc ions* nous pour cela: nous nous 
Tome u 1- dirons 
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dirons chacun tous les jours deqùoi nous 
devons parler , de nous nous fccourerons 
fi bien , que fi quelqu'un vient nous inter- 
rompre au milieu de nos idées ; nous l'at- • 
tirerons nous- mêmes, & s’il ne veut pas 
venir de bon gré nous lui ferons violence : 
nous conviendrons des endroits où il fau- 
dra aprouver ; de ceux où il faudra fourirei 
des autres où il faudra rire tout- à- fait, &C 
à gorge déployée : tu Verras que nous don- 
nerons le ton a toutes les conversations , & 
qu’on admirera la vivacité de nôtre efprit , 
-èc le bonheur de nos reparties : nous nous 
protégerons par des lignes de têce mutuels : 
ru brilleras aujourd’hui ; demain tu feras 
mon fécond : j’entrerai avec toi dans une 
maifon > Sc je mécrierai en te montrant : 11 
'•fuit que je vous dife une réponfe bien piaf- 
fante que Mr vient de faire à un homme, 
que nous avons trouvé dans la rue ; 8c je- 
me tournerai vers toi : il ne s’y attendoit 
pas, il a été bien étonné. Je reciterai quel- 
ques-uns de mes vers i & tu diras : j’y étois 
quand il les fit i c’étoit dans unfouper*, &C 
il ne reva pas un moment : /ouvert même, 
nous nous raillerons toi & mon Sc l’on dira: . 
Voyez. comme ils s'attaquent ; comme ils 
fe défendent • il ne s’épargnent pas > voyons . 
comment il fortira de là » à merveille i 
quelle prefence d’efprit f Voilà une vérita- 
ble bataille: mais on ne dira pas que nous 
nous étions éfcarmouche? dès la veille. 
11 faudra acheter de certains Livres qui 
font des recueils de bons mots , compofez 
à l’ufage de ceux qui n’ont pas d’efprit , 
Si qui cn veulent contrefaire j tout dépend 

d’avoir 
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d’avoir des modèles : je veux qu'avant fix 
mois nous foyonsen état dé tenir une con- 
yerfation d'une heure toute remplie de 
bons mots : mais il faudra avoir une atten- 
tion » c’cft de foutcnir leur fortune : ce 
n’eft pas tout que de dire un bon mot : il* 
faut le publier, il faut le répandre, 5c le 
icmcr par tout r fans cela autant de perdu : 
& j«t’a voue qu’il n’y a rien de ii defolant 
quff de v.oir une jolie chofe qu’on a dite 
mourir dans l’oreille d'un for , qui l’entend. 
Il pft vrai que fomfent il y a une compen- 
. fation, &C que nous, difons auifi bien des 
fottifes , qui paflent incognito -, & c’eft la 
feule chofe , qui peut nous cdnfoler dans 
cette occafion. Voila, mon cher, le parti 
qu’il nous faut prendre : fais ce que je te 
dirai , & je te promets avant fix mois une 
place à l’Academie : c’eft pour te dire que 
le travail ne fera pas long : car pour lors tu* 
pouras renoncer à ton art ; tu feras homme 
d'efprit milgrè que tu en ayes.On remarque 
en F rance que dés qu’un homme entre dans 
une compagnie» il prend d’abord ce quon 
apelle l’efpric du Corps ; tu en feus de mê - 
me i & je ne crains pour toi que l’embaras 
des aplaudiifemcns. 

A Paru le 6. de U Lune 
de Ztlcadé 1714. 
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LETTRE LUI. 

R I G A < I î B E H. 

- A S mime. 

C Hrz les Peuples dTtîrope le prqpnief 
guart d’heure du mariage aplanit toute* 
les .difficu'tez « les dernieres faveurs font 
toujours de même datte que la bénédiction 
nuptiale,: les femmes n’y font point com- 
me nos Perfanes, qui difputcnt le terrain 
quelquefois des mois entiers : il. n'y a rien 
dcpîenier : fi elles ne perdent rien*, c’eft 
qu’elles n’ont rien à perdre: mais on fçaic 
toujours, ebofe honteufe ! le moment de 
leur défaire i & fans confulter les Affres , 
en peur prédire au jufte l’heyre de la naît 
farce de leurs enfin*.. 

Les François ne parlent prefque jamais 
de leurs femmes : c'eft qu’ils ont peur d’en 
parler dévant des gens , qui les connoiffens 
mieux qu’eux. 

Il y a parmi eux des hommes très frial- 
heureux , que perfonne ne confole ; ce font 
les maris jaloux j il y en a que tout le mon- 
de haïe , ce font les maris jaloux : il y en a 
que tous les hommes mèprffent , ce font 
encore les maris jaloux. 

Auifi n’y a-t’il point de païs où ils foient 
en fi petit nombre , qvie chez les François : 
leur tranquilité n’eft pas fondée fur la con- • 
fiance , qu’ils ont en leurs femmes ; c’eft au 
contraire fur la mauvaife opinion , qu’ils 

en 
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en ont : toutes le? fages , précautions des 
Asiatiques > les voiles qui les couvrent » 
les, priions où elles font détenues ; la vigi- 
lance des Eunuques leur paroiflenc des 
moyens plus propres à exercer l’induftrie 
du Sexe , qu’à la laifler. Ici les maris pren- 
nent leur part* de bonne grâce, & regar- 
dent les infidélitez comme.des coups d'une 
Etoile inévitable. Un mari qui voudroit 
leul pofleder fa femme , feroit regardé* 
comme un perturbateur de la jeye publia 
que i & comme un infenfè , qui voudroit 
joiiir de la lumière du Soleil, à rexclirfîon 
des autres hommes. 

Ici un mari qui aime fa femme , eft un 
homme qui n’a pas allez de mérite pour fc 
faire aimer d’une autre : qui abufe de la né* 
ceflitè de la Loi pour fupléer aux agré- 
mens qui lui manquent > qui fe fert de tous 
lés avantages au préjudice d’une Société 
entière, quis’apropriece qui lui avoit été 
donné qu’en engagement , &c qui agit au- 
tant qu’il cft en îufpoür tenverfer une con- 
vention tacite , qui fait Te bonheur de l’un 
& de l’autre fexe. Ce titre de mari d’une 
jolie femme, qui fe cache en A fie avec tarçt 
de foin , fe porte ici fins inquiétude : on 
fe fent en, état de fair-c diverfion partout» 
Un Prince feco'nfole de la perte d’une pla- 
ce , par la prife d’une autre. Dans le tems 
que le Turc nous prenoit Bngdat , n’enle- 
vions^ nous pas au Mogol la fbrterelïe de 
Ca'ntaKor ? 

Un bommequi en general foufFre les in- 
fi.iélitez de fa femme , n’ell point defa- 
prouvé i au contraire- on le loue de fa prix-: 

. L 5 den-: 
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denceîil n’y a que les ctis particulier, qui 
déshonorent. ' 

Cen'eft pas qu’il n’y ait'des Dames ver- 
tueufes , & on peut dire qu’elles font diftin- 
guèes: mon conducteur me les faifoit toû- 
jours remarquer ; mais elles étoient tou- 
tes fi laides , qu’il faut être un Saint pour ne 
pas haïr la vertu. 

Après . ce que je t’ai dit des mœurs de ce 
• piïs-ci , tu t’imagine facilement que les 
François ne s’y piquent gueres de confiance: 
ils croyent qu’il eftau/îi ridicule de jurer 
à une femme, qu’on l’aimera toujours» 
que de foûtenir qu’on Ce portera toujours 
b:en , ou qu’on fera toujours heureux* 
Quand ils promettent à une femme qu’ils 
l’aimeront toujours » ils fupofenc qu’elle de 
fon côté leur promet d’être toujours aima- 
ble s & fi elle manque à fa parole , ils .ne fe 
croyent plus engagez à la leur, 

. • * 

A Paris le 7. de la Lune „ 

Ue Zilcadé 1 . 1714 . 


LETTRE LIV. 

Usbïk-Ubbee. 

IA S mrne . 

L E jeu eft très en nfage en Europe : c’eft 
un état que d’être joueur : ce fcul titre 
tient lieu de naifTance , de bien , de pro- 
bité : il* met tout homme qui le porte au 
rang des honnêtes gens fans examen : quoi 

* - qui! 
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qu’il n’y ait perfonne qui ne fâche, qu’en 
jugeant ainfi , ils’eft trompé très fouvcntt 
mais on eft convenu d’être incorrigible. 

Les femmes y font fur tout très adon- 
nées : il eft t^rai qu’elles ne s’y livrent 
gueres dans leur jeuneflc,que pour favorifer 
une paiîion plus chere ; mais à mefure 
qu’elles vieilhifent , leur paillon pour le 
jeu femble rajeunir » & cette paillon rem- 
plit- tout Je vuide des autres.- _ 

• Elles veulent ruiner leurs maris; &pour 
y parvenir, elles ont des moyens pour fous • 
Jes âges , depuis la plus tendre jeuneile juf- ■- 
qu'à la vieilIeïTe la plus dccrepite : les ha- 
bits& les équipages commencent le déran- - 

f ement , la coquetterie l’augmente ; le jeu 
achevé. 

J’ai vu fouvent neuf ou dix femmes , 
ou plutôt neuf ou dix iîecles, rangez au- 
tour d’une table : je les ai vues dans leurs 
efperances, dans leur crainte ,.dans leurs 
joyes , fur tout dans leurs fureurs : tu au- 
rois dit quelles n’auroient jamais le tems 
des’apaifer, & que lavie alloit lesquitter . 
avant leur defefpoir > tu aurois été en 
doute fi cetix qu’ellcr payoient , étoient 
leurs créanciers., ou leurs légataires. 

Il femble que nôtre ^aint Prophète ait 
eu principalement en vue de nous priver 
de tout ce qui peut troubler nôtre raifon : 
il nous a interdit l’ufage du vin , qui la 
tient enfevelie; il nous a par un précepte 
exprès défendu les jeux de hazard i de 
quand il lui a été impoffibled’ôtcrlacaufe 
des pallions , il les à amorties. L’amour- 
parnii nous ne portent trouble, ni fureur : 

c’eft 
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c’dt une paillon languiflante, qui laifle nô J 
tre amedans le calme: la pluralité des fem- 
mes nous fauve de leur empire » elle tem- 
père la violence de nos deius. 

• ■# 

« 

De Paris le 1% de 1 * Lune 
de Zilhà^é 1714. 


lettre.lv. 

. U S B E K à R H E D I* 

A Vtmfe. 

L Es libertins entretiennent ici un nom- 
bre infini de fiiles de joye ; & les dé- 
vots un nombre innombrable de D,ervis ; 
ces Dervis font trois vœux , d’obéïirance , 
de pauvreté,, & de chaftetè. Ou dit que 
le premier efi: le mieux obferyé <de tous ; 
.quant au fécond , je te répons qu’il ne l’eft 
point; je te laide à juger du troifième. 

Mais quelque riches que foient ccs Der-, 
‘vis, ils ne quittent jamais ,1a' qualité de. 
payvres : nôtre glorieux Sultan-renonceroit 
plutôt à fes magnifiques & fublimes titres: 
ils ont raifop , car çe titré de pauvre les 
empêche de l’être. — 

Les Médecins , & quelques-uns de ces 
Dervis qu’on apeîle ConfeiTeurs , /ont 
toujours ici ou trop eltimez ou trop mé- 
prifez : cependant ou dit que les heritiers 
s'accommodent mieux des Medecms que 
lies ConfeiTeurs. 

Te fus d’autre jour dans un ConveDt de . 

ees 
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ces Dervis': un d’emr’cux vcnerable par 
Tes cheveux blancs , m’accueillit fort hon- 
nêtement; & apres m'avoir fait voirtoute 
la maifon , il. me mena dans le Jardin , où 
nous nous tpîmes à difcourir. Mon Pere» 
lui dis- je , quel emploi avez- vous dans la 
Communauté ? Monfieur > mc^répondit-il, 
avec un air très content de ma queftion , 
je fuis Cafuifte. Cafuifte, repris je ? De- 
puis que je fuis en France , je n’ai pas oui 
parler de cette charge, th quoi , vous ne 
fçavc z pas ce que c’cft qu’un Cafuifte ! Eh 
bien écoutez ? je vais vous en donner une 
idée , qui 'ne vous laifferà rien à defirer. 
Il y a deux fortes de pechez ; de mortels, 
qui excluent abfolument du Paradis ;, de 
véniels , qui offenfent Dieu à la vérité * 
mais ne l’irritent pas au point de nous pri- 
ver de la béatitude : or tout nôtre Artcon- 
fifte à bien diftinguer ces deux fortes de 
pechez ; car à la referve de quelques Liber- 
tins , tous les Chrétiens veulent gagner le 
Paradis : mais il n’y a gueres perfonne qui 
ne le veuille gagner à meilleur marché qu’il 
eft poilible. Quand on connoît bien les 
pechez mortels ; on tâche de ne pas com- 
mettre de ceux- là » & l’on fait fon affaire : 
il y a des hommes qui n’afpirent pas à une 
fi grande perfection ; & comme ils n’ont 
point d'ambition , ils ne fe foucient pas 
des premières places : auffi ils entrent ea 
' Patadis le plus jufte qu’ils peuvent i pour- 
vu qu’ils y /qienc , cela leur fuffit : leur but 
eft de n’en faire ni plus ni moins. Ce font 
des gens qui raviffent le Ciel , plütôt qu’ils 
ne l’obtiennent >.& qui difent à Dieu : Sei- 
gneur , 


ÏJ O • ilTÏUIf 

gneur, j’ai accompli les conditions à la rfa 
gueurjvous ne poavez vous empêcher de 
tenir vos promeUls , comme je n'en ai pas 
pas fait plus que vous n’en avez demandé» 
jevous difpenfè de m’en accorder plus que 
vous n’en avez promis. • 
iSlous fondes donc des gens néccflaires , 
Monfieur. Ce n’cft pas tout pourtant y 
vous allez bien voir autre chofe. L’aétion 
ne fait pas le crime ; c’cft la conndiftance 
de celui qui le commet : celui qui fait un 
mal , tandis qu’il peut Croire que ce n’en 
eft pas un.yclt en fureté de confc;ence:& 
comme il y a un nombre infini d’adlions 
équivoques; un Cafuifte peut leur donner 
un degré de bonté , qu elles n’ont point , 
en les qualifiant telles ; &C pourvu qu’il puif- 
fç perfuader qu’elles n’ont pas de venin, il 
le leur ôte tout entier. 

_ Je vous dis ici le fccret d'un métier , où* 
j’ai vieilli i je vous en fais voir les rafine- 
mens : il y a un tour à donner à tout , même 
aux chofes qui en paroiflent les moins fuf- 
ccptibles. Mon Pere , lui dis - je , cela eft 
fort bon : mais comment vous accommo- 
dez vous avec le Ciel ? Si le Grand Sophi 
avoir dans fa Cour un homme comme vous, 
qui fît à fon égard ce que vous faites contre 
vôtre Dieu, qui mit de la différence entre 
fes ordres , &c qui aprït à fes Sujets dans 
quel cas ils doivent les execut.er , & dans 
quel autre ils peuvent les violer ; il le feroit 
empaler fur l’heure. Là - deffus je faluai 
mon Detvis , & le quittai fans attendre fa- 
réponfe. • > .. • 

A Partis le xj. de U Lune 
de Mxhtrram 1714 - 
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LETTRE L V I. 

Rica à Rhedt. . 

. A Vemfe. 

' • 

A Paris , mon cher Rhedi, il y a bien des 
métiers. Là un homme obligeant vient 
pour un peu d'argent vous offrir le fecret 
de faire de l’or. . 

Un autre vous promet de vous faire cou- 
cher avec lesEfprits Aeriens, pourvu que 
vous foyez feulement trente ans fans voie 
dfs femmes. . 

Vous trouverez enfuitedes devins fiha-' 
biles , qu’ils vous diront toute vôtre vie » 
pourvu qu’ils ayent feulement eu un quart 
d’heure de conventions avec vos domef- 
tiques. 

Des femmes adroites font de la Virgini- 
té une'fleur , qui périt, & renaît tous les 
jours ; &C fe eue. lht la centième fois plus 
douloureufement que la première. 

11 y en a d’autres , qui réparant par la • 
force de leur Arc toutes les injures du tems, 
fçavcnt rérablir fur un vifage une beauté 
qui chancelle ; Si même rapcllcr une fem- 
me du fommat de la vieilleiîlu pour la faire 
redefeendre jufqu’à lajeuncffela plus ren- 
dre. 

Tous ces gens* là vivent , ou cherchent 
à vivre dans une Ville , qui effc la mere de 
l’invention. 

Les. revenus des Citoyens ne s’y affer- 
ment 
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ment point ; ils ne confident qu’en e/prit 
& en indultnc : chacun a la ficnne, qu’il 
fait valoir de Ton- mieux. 

Qui voudroitnombrer tous les gens de * 
Loi , qui pourfuivent le revenu de quelque 
Mofquée , auroit auiïi-tôt compté les Ta- 
bles de la Mer , & les efclaves de nôtre 
jMonarquc.* 

Un nombre ïnfii*; J de.MaÏTes de Lan- 
gues, d’Arcs, de Sciences , cnTeignent 
ce qu'ils ne fçavent j>as ; & ce talent elt 
bien. considérable, car il ne faut .pas beau- 
coup d'efpric pour montrer ce qu’on fçair ; 
mais il en faut infiniment pour enfeigner 
ce qu'on ignore. 

On ne peut mourir ici que fubitement , 
la mort nefçauroit autrement exercer Ton 
empire : car il y a dans tous les coins des 
gens qui ont des remèdes infaillibles con- 
tre toutes les maladies ^imaginables. 

Toutes les Boutiques Tonc tendues de 
filets mvifibles , où Te vont prendre tous 
Jes acheteurs : l’on en fort pourtant quel- 
quefois à bon marché : une jeune Mar* 
chande cajole une heure entière, pour lui 
faire acheter un paquet de curedents.- 
Il n’y a perfonne qui, ne forte de cette 
Ville plus prècaunonné qu’il n’ycftentré: 
à force de fairi n part de Ton bieii aux au- 
tres, on apr di le c mferver; feul avan- 
tage des étrangers J cette Ville cnchan- 
tereile. 

A Paris le 1Q. de la L’47il 
de Saphar 1714. 
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LETTRE LVII. 

Rica à U s b b k. 

A ***. 

Î ’Etois l’autre jour J ins une maifonj où 
ifavoitun cercle degens de toute efpe- 
ce : je trouvai la converfation occupée par 
deux vieilles femmes , qui avoient en vain 
travaillé tout le matin à fe rajeunir. Il 
faut avoüer, difoir Une d’entr’elles , que 
les hommes d’aujourd’hui font bien diflfe- 
rensde ceux que nous voyions dans nôtre 
jeune/Te : ils étoient polis 3 gracieux , com- 
plaifans : niais à prefcnt je les trouve d’une 
brutalité infuportablc. Tout elt changé , 
dit pour lors un homme qui paroifïoit ac- 
cablé de goutte : le tems n’efl: plus comme 
il étoit , il y a quarante ans ; tout le mon- 
de (c portoit bien , on marchoit , on étoit 
Çai , on ne demandoit qu’à rire & à danfer : 
aprefenttout le monde eft d’une cri ftcfle 
infuportable. Un moment apres la conver- 
fation tourna du côté de la politique : mor- 
bleu , dit un vieux Seigneur , l'état n’efl: 
plus gouverné : trouvez r m à prefent un 
Miniftre comme Moniteur £plbert : je le 
connois beaucoup cç Monfieur Colbert ; U 
étoit de mes amis ; il me faifoit toujours 
payer de mes pcniions avant qui que ce 
fût - y le bel ordre qu’il y avoit dans les Fi- 
nances ! Tout le monde étoit à fon aife » 
mais aujourd’hui , je fuis ruiné. Morfieur, 
Tomt l. M dit 
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dit pour lorsunEcclefiaftiqne , vous par- 
lez làdutemsle plus miraculeux de nôtre 
invincible Monarque : y a-t’il rien de fî 
grand que ce qu’il faifoit alors pour dè«i 
-truire l’Herefie î Et comptez-vous pour 
rien l’abolition des duels, dit d’un air conf- 
ient un autre homme > qui n’avoit point 
encore parlé? La remarque eft judicieufe, 
me dit quelqu’un à l'oreille t'cet homme 
cft charmé del’Edir, & il l’obfervefi bien, 
qu’il y afix mois qu’il reçût cent coups de 
bâton, pour ne le pas violer. 

Il me femble, Ufbefc , que nous ne ju- 
geons jamais des chofes que par un retour 
fecret , que nous faifons fur nous-mêmes. 
Je ne. fuis pas furpris que les Nègres pei- 
gnent le Diable d’une blancheur ébloüif-, 
l'ante , & leurs Dieux noirs comme du char- 
bon, que la Venus de certains Peuples ait 
des mammelles , qui lui pendent jufques 
aux coiffes , & qu’enfin tous les Idolâtres 
ayent reprefentê leurs Dieux avec une figu- 
re humaine , & leur ayent fai t part de tou- 
tes leurs inclinations. On a dit fort bien 
que fi les Triangles faifoient un Dieu , ils 
lui donnetoient trois cotez. 

Mon cher Ufbek , quand je vois des 
hommes qui rampent fur un atome, c’elt- 
à-dire la Terre ,qui n’eft qu’un point de 
l’Univers , fe propofer directement pour 
modèles de la Providence, je ne fçais corn-» 
ment accorder tant d’extravagance , avec 
tant de petitefiè. 


LET^ 


-# 


De p,tris le 14 . de U Lun* 
de Sssphar 1714 , 
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LETTRE LV II I, 
USBIK i IBBEN. 

A Srmrnc. 

T U me demandes s’il y a des Juifs en 
France ? Sache que par tout cù il y a de 
l’argent , il y a des Juifs. Tu me deman- 
des ce qu’ils y font ? Précifètnent ce qu’ils 
font en Pérfe : rien ne reflemble plus à un 
Juif d’Afîe , qu’un Juif Européen. 

Ils font paroître chez les Chrétiens com- 
me parmi nous , une obftination invincible 
pour leur Religion , qui va jufqu’à la folie. 

La Religion Juive eft un vieux tronc » 
qui a produit deux branches , qui ont cou- 
vert toyte la terre , je veux dire le Maho- 
metifme , & le Chnftianifme .* ou plutôt 
c’eft une mere qui a engendré deux filles , 
qui l’ont accablée de nulle playes : car en 
faitdeReligionles plus proches font lesplus 
grandes ennemies. Mais quelques mauvais 
traitemens qu’elle en ait'reçiï, elle ne laide 
pas de fe glorifier de les avoir tnife au mon- 
de relie fe ferr de l un & de l'autre , pour 
embraflerle Monde entier, tandis que d’un 
autre côrè fa vleillefife vénérable embrafie 
tous les tems. 

Les Juifs fe regardent donc comme la 
fource de toute faintetë , & l’origine de 
toute Religion : ils nous regardent au con- 
traire comme des Hérétiques , qui ont 
changé la Loi , ou plutôt comme des Juifs 
rebelles. M 2 Si 
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Si le changement s’étoit fait infenfible- 
ment , ils croyent qu’ils auroient été facile- 
ment fèduits : mais comme il s’ett fait tout- 
à coup , & d’une maniéré violente , com- 
me ils peuvent marquer le jour & l'heure 
de l’une & de l’autre naiflance : ils fe fcan- 
dalifent de trouver en nous des âges , & i fe 
tiennent fermes à une Religion , que le 
monde même n’a pas précédée. 

Ils n’ont jamais eu dans l’Europe un cal- 
me pareil à celui , dont ils joüilTent. On 
commence àfe défaire parmi les Chrétiens 
de cet efprit d’intolcrance , qui les animoit: 
on s’tft mal trouvé en Efpagne de les avoij 
chaflbz , & en France d’avoir fatigué des 
Chrétiens , dont la croyance diffcroii un 
peu de celle du Prince. On s’dt aperçu 
que le zele pour les progrès de la Religion , 
eit different de l’attachement , qu’on doit 
avoir pourelle, &que pour Faimer'& l'ob- 
ferver, il n’eff pas néccflfaire de haïr & de 
perfecuterceux qui ne l’obfcrvent pas. 

Il feroità fouhaiter que nos Mufulmans 
penfaflent auifi fenfément fur cet article > 
que les Chrétiens » que l’on pût une bonne 
fois faire la paix entre Hali , & Abubeker 
8 c laifferàDieu le foin de décider des mé- 
rites de ces Saints Prophètes: je voudrais 
qu’on les honorât par dés Aèles de vénéra- 
tion & de refpedt -, & non pas par de vaines 
préférences -, & qu’on cherchât à mériter 
v leur faveur , quelque place que Dieu leur 
ah marquée , foit à fa droite ou bien fous 
le marchepied de fon trône. 


ji. P Atis lt il. i» U Lune 
dtSsfhur 1714. 


i 
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LETTRE L I X- 

U S B E K k RhEDI* 

A Vtnife.- 

J ’Entrai l’autre jour dans une Eglife 
meufe , qu’on apelle Notre-Dame : pen- 
dant que j’admirois ce fuperbe édifice, j’eus 
occafion de m’entretenir avecun Ecclefia- 
lirique , quelacuriofité y avoit attire com- 
me moi. La converfation tomba fur la 
tranquilitêde fa profeffion. La plupart 
des gens , me dtt-il , envient le bonheur 
de nôtre Etat > & ils ont raifon , cepen- 
dant il a fes defagrèmens : nous ne fommes 
point E feparez du monde , que nous n’y 
foyons apcllez en mille occafion : là nous 
avons un rôle très difficile à foutenir. 

Les gens du monde font étonnans : ils 
ne peuvent fouffnr nôtre Aprobition, ni 
nosCenfures :fi nous les voulons corriger, 
ils nous trouvent ridicules j fi nous les 
aprouvons , ils nous regardent comme des 
gens au defTousde nôtre caraétere : Il n'y 
a rien de fi humiliant que de penfer qu'on 
a feandalife les impies mêmes. Nous fom- 
mes donc obligez de tenir une conduite 
équivoque , & d’impofbr aux libertins ÿ 
non pas par un catadlere décidé ; mais par 
l’incertitude où nous les mettons de la 
manière dont nous recevons leurs difeoursr 
il faut avoir beaucoup d’efprit pour cela > 
cet état de neutralité cft difficile vies gens 
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du monde , qui hazardent tout ; qui Te 
livrent à toutes leurs faillies ; qui , félon 
le fuccés , les pouffent ou les abandonnent} 
réüfliffênt bien mieux. 

Ce n’ell pas tout , cet état lî heureux , 8c 
fi tranquille , que l’on vante tant , nous ne 
le confervons pas dans le monde. Des que 
nous y paroiffons , on nous fait difputer : 
on nous fait entreprendre, par exemple» 
de prouver l’utilité de la priere à un hom- 
me, qui ne croit pas en Dieu; la nèceffité 
i du jeune à un autre qui a nié toute fa vie 
l’immortalité de lame : l'entreprife ell la- 
borieufe ; &c les rieurs ne font pas pour 
nous. Il y a plus , une certaine envie d’at- 
tirer les autres dans nos opinions, nous 
tourmente fsnsceffe, & eft, pourainfi dire, 
attachée à noue profe-ffion. Cela'elt auffi 
ridicule, que fî on voyoït les Européens 
travailler en faveur de la nature humaine, 
à blanchir le vifage des Africains. Nous 
troublons l’Etat , nous nous tourmentons 
nous-mêmes à Eure recevoir des pointsde 
Religion, qui ne font poinrfondamentaux; 
& nous reffVmblons à ce Conquérant delà 
Chine, qui pouffa fes Sujets à une révolte 
generale , pour les avoir voulu obliger à fe 
rogner les cheveux , ou les ongles. 

Le zcle- même que nous avons pour faire 
remplir à ceux dont nousfommes chargez, 
les devoirs de nôtre fainte Religion , e(l 
fouvent dangereux ; 8c il ne fçauroit être 
accompagné de trop de prudence Un Em- 
pereur nommé Theodofe fit pafler au fil 
de l’épée tous les habitans d’une Ville , 
même les femmes 8c les petits enfans : sé- 

tant 
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tantenfuitc prefcnté pour entrer dans une 
Eglifc, un Evêque nommé Ambroife lui 
fit fermer les portes, comme à un meur- 
trier 8c un Sacrilège , 8c en cela il fit une 
aétion héroïque. Cet Empereur ayant en- 
. fuite fait la pénitence , qu’un tel crime < 
exigeoit, ayant été admis dans l’Eglife , 
s’alla placer parmi les Prêtres : le même 
Evêque l’en fit forcir : 8c en cela il commit 
- l’aftlon d’un fanatique , 8c d’un fou -, tant 
il ell vrai que l’on doit fe défier de fon zele. 
Qu'importoit à la Religion ou à l’Etat ’ 
que ce Prince eût, ou n’eût pas une place 
parmi les Prêtres? 


A Paris le 1. de la Lune 
de R abiab i. 17IJ. 



LETTRE LX. 


ZeLIS ^ USBIK. 
A Paris. 


T A fille ayant atteint fa feptiéme an- 
née , j’ai crû qu’il êtoit tems de la 
faire paflfer dans les apartemens intérieurs 
du Serrail , & de ne point attendre qu’elle 
ait dix ans , pour la confier aux Eunu- 
que noirs. On ne fçauroit de trop bon- , 
ne heure priver une jeune perfonne des 
libertez de l’enfance , 6c lui donner une édu- 
cation fainte dans les Sacrez murs , où la 
pudeur habite. 

Car je ne puis être de. l’avis de ces Mè- 
res 
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tes , qui ne renferment leurs filles , que lor» 
qu’elles font fur le point de leur donner un 
époux, qui Les condamnant au Serrail plu- 
tôt qu’elles ne4çs y confacrent, leur font 
cmbraflcr violemment une maniéré de vie > 
quelles auroicrtt dû leur mfpirer. Faut-il 
tout attendre de la force de la Raifûü . ôC 
rien de la douceur de l’habitude. 

C’ell en vain que l’on nous parle de la 
fubordination , où la nature nous a mifes: 
ce n’ell pas aflez de nous la faire fennr , il 
faut nous la faire pratiquer , afin quelle 
nous fouaenne dans ce tems critique , où 
ks paillons commencent à naître , & à nous 
encourager à l’indépendance. 

Si nous u’étions attachées à nous que par 
le devoir , nous pourions quelquefois l’ou- 
blier , fi nous n’y étions entraînées que par 
le penchant , peut - être un penchant plus 
fort pouroit l'affaiblir. Mais quand les 
Loix nous donnent à un homme , elles nous 
dérobent à tous les autres , tenons mettent 
suffi loin d’eux, que fi nous en étions à cent 
mille lieues. 

La nature indufixieufe en faveur des hom- 
hommes , ne s’eft pas bornée! leur donner 
des defirs; elle a voulu que nous en euf- 
fions nous - mêmes , & que nous fuiTions 
des inrtrumenS animez de leur félicité » 
elle nous a mis dans le feu des partions , 
pour les faire vivre tranquilles : s’ils fos- 
tent de leur infenfibilité , elle nous a des- 
tinées à les y faire rentrer ; fans que nous 
puiffions jamais goûter cet heureux état > 
où nous les mettons. 

Cependant, Ufbek , ne t'imagine pas 

que 
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que ta liïuation foie plus heureufe que la 
mienne : j’ai goûte ici mille plaifirs, què 
tu ne connois pas : mon imagination a tra- 
vaillé fans celle à m’en faire connoître le 
prix : j'ai vécu, &tu n’as fait que languir. 

Dans la prifon même , où tu me retiens , 
je f-'j? plus libre que toi : tu ne fçaurois 
redoubler tes attentions pour me faire 
garder , que je ne jeiiifle de tes inquié- 
tudes: &; tes foupçons , ta jaloufie,tes cha- 
grins font autant de marques de ta dépen- 
dance. 

Continue , cher Ufbck , fais veiller fur 
moi nuit Ô£ jour : ne te fie pas même aux 
précautions ordinairesraugmente mon bon- 
heur en afifurant le tien & fcache que j* 
ne redoute rien , que ton indifférence. 

Du Serrait d'ifixihan le t. de la Lun» 
de Rabieb 1. 1714. 


LETTRE L X I. 

Rl C A à U S B £ K 
A ***. 

J E crois, que tu veux pafler ta vie à la 
campagne i je ne te perdois au commen- 
cement que pour deux ou trois jours i &c 
en voilà quinze que je ne t’ai vû » il clt 
vrai que tu es dans une maifon charman- 
te : que tu y trouve une Société qui te 
convient ; que tu y raifonnes tout à ton 
aife : il n’en faut pas davantage pour te faire 
oublier tout l’Univers, Pour 
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Pour moi je mène à peu prés la mêrrié 
vie , que tu m’as vu mener : je me repans 
dans le monde , Sc je cherche à le connoî- 
tre : mon efpric perd infenfiblémcnt tour 
ce qui lui relie d’ Asiatique , & je plie fans 
effort aux mœurs. Européennes. Je ne fuis 
plus fi étonné de voir dans une maifon cinq 
ou lîx femmes, avec cinq ou lîx hommes, 
& je trouve que cela n’eft pas mal ima- 
giné. ; y. 

Je le puis dire , je ne connois les femmes 
que depuis que je fuis ici : j’en ai plus apns 
dans un mois , que je n’aurois fait en trente 
ans dans un Serrail. 

Chez nous les caractères font tous uni- 
formes , parce qu’ils font forcez : on ne 
voit point les gens tels qu’ils font i mais tels 
qu’on les oblige d’ctreidans cette fervitu- 
de du cœur & de l’cfprit , on n’entend par- 
ler que la crainte , qui n’a qu'un langage, 
& non pas la nature , qui s’exprime fi dif- 
féremment, & qui paroît fous tant de for-, 
mes. 

La diflïmulation , cet Art parmi nous fi 
pratiqué & fi nèceffaire , eft ici inconnue .*•' 
tout parle, tout fe voit, tout s’entend : le 
cœ ir femontre comme le vifage : dans les 
mœurs ; dans la vertu , dans lé vice même ,• 
on aperçoit toûjours quelque chofe de 
naïf. 

Il faut , pour plaire aux femmes , un cer- 
tain talent différent de celui qui leur plaîc 
encore davantage : il confifte dans une ef- 
pece de badinage dans l’efpric , qui les amu- 
fe ,en ce qu’il fembleleur promettre à cha- 
que inftant ce qu’on ne peut tenir , que 

dan» 
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.dans de trop longs intervalles. 

Ce badinage naturellement fait pour les 
toillettes , femble être venu à former le ca- 
ractère general de la Nation , on badine au 
Confeil > on badine à la tête d’une Armée * 
on badine avec un Ambafladeur : les pro- 
férions ne paroiflent ridicules qu’à pro- 
portion du ferieux qu’on y met : un Mé- 
decin nelefe oit plus, fi fes habits ctoient 
moins lugubres , & s’il tuoit fes malades 
en badinant. 

A Pari* It 10 de la Lune 
di Rtbiab I. 1714. _ 


LETTRE LXII. 

Le Çhef des Eunuques nous 

À U 5 B E K. 

A Paris. 

J E fuis dans un embarras que je ne fçau^ 
rois t’exprimer , magnifique Seigneur , 
le Serrail eit dans un defordre 6c une con- 
fufion épouventable ; la guerre rtgne entre 
tes femmes : tes Eunuques font partagez ; 
on n’entend que plaintes, que murmures, 
que reproches , mes remontrances font mè- 
pnfees : tout femble permis dans ce tems 
de licence ; 8c je n’ai plus qu'un vain turc 
dans Je S’errail. * 

Jl n’y a aucune de tes femmes, qui ne fc 
juge au-deffus des autres par fa naififance , 
par fa beauté , par fes richcflcs , par fon 

eipru , 
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•cfprit , par ton amour -, 8c qui ne farte va 3 
loir quelques-uns de ces titres- là , pour 
avoir toutes les préférences : je perds à 
chaque inltant cette longue patience, avec 
laquelle néanmoins j’ai eu le malheur de 
les mécontenter toutes : ma prudence, ma 
complaifance même , vertu fi rare, 8c li 
étrangère dans le polte que j’occupe, ont 
été inutiles. 

Veux- tu que je te découvre Magnifi*» 
que Seigneur, la caufe de tous ces defor- 
dres ? Elle eft toute dans ton cœur , 8c 
dans les tendres égards , mie tu as pour 
elles. Si tu ne me retenois pas la main : li 
au lieu de la voye des remontrances , tu 
me laifTois celle des châtimens : fi , fans te 
laiflTer attendrir à leurs plaintes , ôtà leurs 
larmes , tu les envoyoïs pleurer devant 
moi , qui ne m’attendris jamais , je les fa- 
çonnerois bien-tôt au joug qu’elles doi- 
vent porter i 6c je laiiTerois leur humeur 
impèrieufe, 8c indépendante. 

Enlevé des l’âge de quinze ans du fonds 
de l’Afrique ma patrie , je fus d’abord ven- 
du à un Maître , qui avoit plus de vingt 
femmes , ou Concubines. Ayant jugé à 
mon air grave 8c taciturne , que j’étois oro- 
pre au Serrail, il ordonna que l’on ache- 
vât de me rendre tel ; 8c me fit faire une 
opération pénible dans les commencemens; 
mais qui me fut heureufe dans la fuite, 
parce qu’elle m’aptocha de l’oreille , 8c de 
la confiance de mes Maîtres. J’entrai dans 
ce Serrail , qui fut pour moi un nouveau 
Monde: le premier Eunuque , l’homme le 
plus fevere que j’ay<“ vu de ma vie , y gou— 

ver- 
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vernoit avec un empire abfolu. On n’y 
cntendoit parler ni de divifion , ni de que- 
relles : un iilence profond regnou partout: 
•toutes ces femmes croient couchées à la 
même heure d’un bout de l’année à l’aurre,- 
& levées à la même heure , elles entroient 
dans le bain tour à tour : elles en fortorent 
au moindre ligne que nous leur en fai- 
sions : le telle du tems , elles ctoient pres- 
que toujours enfermées dans leurs cham- 
bres. Il avoit une régie , qui étoit de les 
faire tenir dans une grande propreté, & il 
avoit pour cela des attentions inexprima- 
bles : le moindre refus d'obéïrétoit puni 
fansmifericorde. Je fuis,dtfoit-il , Efcla- 
ve : mais je le fuis d’un homme , qui elb 
vôtre Maître , & le mien ; & j’ufe du pou- 
voir qu’il m’a donné fur vous -, ccd lui qui 
vous châtie, 5c non pas moi, qui ne fais 
que prêrer ma main. Ces femmes n’en- 
troient jamais dans la chambre de mon 
Maître , qu’elles n’y fuflent apelces ; elles 
recevoient cette grâce avec jcyc,; 5c s’en 
voyoient privées fans fc plaindre : enfin, 
moi, qui étoit Je deimer des noirs dans 
ce Serrail tranquille , j’etofs mille fois plus 
rcfpcdlé , que je ne le fuis dans le tien , où 
je les commande tous. 

Dès que ce grand Eunuque eut connu 
momgénie , il tourna les yeux de mon cô- 
té , il parla de moi à mon Maître , comme 
d’un homme capable de travailler félon fes 
vues ,&de lui fuccederdans le polie qu’il 
rempliflToit : il ne fut point étonné de ma 
grande jeundTe; il crut que mon attention 
‘me tiendroit lieu d’expérience. Que te di- 

Tome l, N rai- 
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rai je 5 je fis tant de progrès dans fa con^ 
fiance, qu’il nefaifoit plus de difficulté de 
me confier ks clefs des lieux terribles; qu’il 
gardoit depuis fi long-tems. -C’cll fous ce 
gtand Maîrre que j’apns l’art difficile de 
commander, Si que je me formai aux ma- 
ximes d’un Gouvernement inflexible : j’é* 
tudtai fous lui le cœur des femmes i il m'a- 
prit à profiter de leurs fcubleflès , & à ne 
point m’étonner de leurs hauteurs. Sou- 
vent il fe plaifoit de me les faire exercer 
même, & de les conduire jufqu’au dernier 
retranchement de l’obuflunce ; il les fai- 
fbit enfuite revenir infenfiblement ,& vou- 
loir que je parufle pour quelque-tems plier 
moi- même. Mais il faloitle voir dans ces 
momens , où il les trouvoit tout prés du 
defcfpoir, entre les prières & les reprochés : 
il foürcnoit leurs larmes fans s’émouvoir. 
Voilà., difoit-il , d’un air content, com- 
ment il faut gouverner les femmes , leur 
nombre ne m'embarafle pas : je conduirois 
de meme toutes celles de noue grand Mo- 
narque. Comment un homme peut- il ef- 
perer de captiver leur cœur, fi fes fidèles 
Eunuques n’ont commencé par foumettre 
. leur efprit ? 

Il avoir non feulement de la fermeté , 
mais auffi de la pénétration : il lifoit leurs 
per, fées Si leurs difiimulations.i leurs gelles 
étudiez, leur vifage feint ne lui deroboient 
rient il fçavoit toutes leurs allions les plus 
cachées, Si leurs paroles les plus fecrettes: 
il fe fervoit des unes pour connoître les au • 
tjes ; & il fe plaifoit à récompenser U 
moindre confidence. Comme elles n'abor- 
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doient leur mari que lors qu'elles ctoicnt 
averties, l’Eunuque y a-pelloit qui il vou- 
loir , & tournoit les yeux de Ton Maître 
fur celles qu’il avoir en vue Sc cette di- 
ftindlion étoit la récompenle de quelque 
fecret révélé : il avoir perfuade à fon Maî- 
tre qu’il étoic du faon ordre , qu’il lui bif- 
fât ce choix, afin de lui donner une auto- 
rité plus grande. Voilà , comme on gou- 
vcrnoit , magnifique Seigneur , dans un 
Sarrail , qui étoit, je crois, le mieux réglé 
qu’il y eût en Perfe. 

Laide, moi les mains libres : permets que 
je me faflfe obéît : huit jours remettront 
l’ordre dans le fein de la confufion : c’elfc 
ce que ta gloire demande, & que ta fureté 
exige. 

Di ton Serrait d'ijpahun le 9. de la 

Lune de Rcbiab 1. 1714. 


LETTRE LXIH. 

U sbik i ses Femmes. 

j4u Serrait d’/jpahan. 

J Aprens que le Serrail eft dans le defor- 
dre, &c qu’il eft rempli de querelles Sc 
de divifions inteftines. Que vous recom- 
mandai- je en partant , que la paix & U 
bonne intelligence î‘ Vous me le promîtes , 
étoic-ce pour me rromper ? v 

.Ceft vous qui feriez trompées , fi je 
voulois fume les confeils que me donne 

N 3 le 
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le -grand Eunuque} fi je voulois employer 
mon autorité, pour vous faire vivre com- 
me mes exhortations Je demandoient dff 
vous. 

Je nefcaisme fervir de ces moyens vio- 
Je'ns , que lorlque fai temétous les autres: 
faites donc en vôtre confidtratiori , ce que 
vous n’avez pas voulu faire à la mienne. 

Le premier Eunuque a gFand fujet de fe 
plaindre : il dit que vous n'avez aucun: 
égard pour lui. Comment pouvez-vous 
accorder cette conduite avec la modeltie 
de vôtre état ? N’eft ce pas à lui que pen- 
dant mon abfence vôtre vertu cfl confiée i 
CéE un trefor ficré , dont il elt le dépoli- 
rai rc : mars ces mépris que vous lui témoi- 
gnez, font une marque que ceux, qui fons 
chargez de vous faire vivre dans les loix de 
l’honneur vous font à charge. 

Changez donc de conduire , je vous prie , 
& fmesenforte qnejrpuifie une autrefois 
rejttter les propofitions , que l'on me fait 
contre vôtre liberté & vôtre repos. 

Car je voudrôis vous faire oublier que 
je fuis vôtre Maître , pour me fouvenir feu- 
lement que je fuis vôtre Epoux. 

jl P*ri$ Je x de l* Lune 
de Cb.iUan 1714, 


LET 
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LETTRE LXIV. 

Rica à *. K 

O N s’attache ici beaucoup aux Sciences;, 
mais je ne fçns fi on ell fort fçavunt.. 
Celui qui doute de tout comme Philofo- 
phei n’ofe rien nier comme Théologien > 
cet homme contradictoire cil toujours 
content de lui, pourvü qu’on convienne 
des qualitez. 

La fureur de la plupart des François c’eft 
d’avoir de l’cfpric - y & la fureur de ceux; 
qui veulent avoir de l’efprit, c’efl de faire, 
des Livres. 

Cependant il n’y a rien de fi mal imagi- 
né : la nature fem'bloit avoir fagement 
pourvü à ce que les fotifesdes hommes fuf- 
fent paflageres, & les Livres les immortali- 
fent. Un fot devroit être content d'avoir- * 
ennuyé tous ceux qui ont vécu avec lui : 
il veut encore tourmenter les races futures;- 
il veut que fa fottife triomphe de l'oubli* 
dont ilauroit pûjoüir comme du tombcao, 
il veut que la pofteriré foie informée qu’it 
a vécu i & qu’elle fçachc à jamais qu’il a 
cté un for. 

.De tous les Auteurs il n’y en a point que 
je mèprife plus que les Compilateurs, qui 
vont de tous cotez chercher des lambeaux 
des ouvrages des autres , qu’ils plaquenc 
dans-les leurs, comme des pièces de gazon-s 
dans un parterre :ils ne font point au-deflus 
de ces ouvriers d’Imprimesic , qui rangent 
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des caradfercs , qui combinez enfemble » 
font un Livre , où ils n’ont fourni que la 
main. Jevoudrois qu’on refpeélât les Li- 
vres originaux i & il me femble que c’eft 
une efpecede profanation de tirer les piè- 
ces qui les compofent , du fandtuaire où 
elles font , pour les expofer à un mépris 
qu’elles ne méritent point. » 

Quand un homme n’a rien à dire de nou- 
veau, que ne fe tait-il ? Qu’a-t'on affaire 
de ces doubles emplois ? Mais je veux don- 
ner un nouvel ordre. Vous êtes un habile 
homme : c’eft-à-dire que vous venez dans 
ma Bibliothèque, & vous mettez en bas 
les Livres qui font en haut, & en haut ceux 
qui font en bas : vous avez fait un chef- 
d’œuvre. 

- Je r'écris fur ce fujet , ***. parce que 
je fuis outré d‘un Livre que je viens de 
quitter , qui eft fi gros , qu’il fembloit 
contenir la Science umverfelie : mais il m’a 
rompu la tête fans m’avoir rien apris. Adieu». 

A Paris le S. de la Lune 
de Chabban I71+. 


LETTRE L X V * 

U S B E K À IBBEN. 

A Paris- 

T Rois Vaiffeaux font arrivez ici fans 
m’avoir aporté aucune de tes nouvelles. 
£s-cu malade, ou té plais- tu à m'inquiéteF. 

5i 


Digitized by„ 


P E R S A N ES. I5 t 

Si tu ne m’aimes pasdans un païs , ou tu 
n’és lié à rien , que fera- ce au milieu de la 
Perfe , & dans le fem de ta famille ? Mais 
peut-être que je me trompe : tu es aiïêz 
aimable pour trouver paF tour des amis , le 
cœur eft citoyen de tous les païs, comment 
une ame bien faite peut-elle s’empêcher 
de former des engagemens ? Je te l’avoue ; 
je refpedte les anciennes amitiez.mais je ne 
fuis pas fâché d’en faire par tout de nou- 
velles. 

£n quelque païs que j’aye été , j’y ai vé- 
cu comme fi j’avois dû y pafler ma vie : 
j’ai eu le mêmeempreffement pour les gens 
vertueux ; la même compaifion , ou plû-ôt 
la même tendreflfe pour les malheureux; la 
même eftime pour ceux, que la prospérité 
n’a point aveuglez. C’eft mon caractère > 
Ulbek , par tout où je trouverai des hom- 
mes, je me choilïrai des amis. 

Il y a ici un Guebre qui , après toi , as 
je crois, la première place dans mon' cœur: 
c’elt lame de la probité même: des ratio ms 
particulières l’ont obligé de fe retirer dans 
cette Ville , où il vit tranquille du produit 
d’un trafic honnête , avec une femme qu’il 
aime. Sa vie eft toute marquée d’aétions 
genereufes : Sc quoi qu’il cherche la vie 
obfcure , il y a plus d’heroïfme dans fon 
cœur , que dans celui des plus grands Mo- 
narques. 

Je lui ai parlé mille fois de toi • je lui 
montre toutes tes Lettres : je remarque que 
cela lui fait plaifir » & je vois déjà que tu 
as un ami , qui t’eft inconnu. 

Tu trouveras ici fes principales avantu- 
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rcs : quelque répugnance qu’il eût à les 
ècr:rc , il n’a pu les refufer à mon amitié,. 
& je les confie à la tienne. 

HISTOIRE 

I)’ A P H E R I D O N & D’ASTAllTiV 

J E fuis né parmi les Guebres , d’une Re- 
ligion qui eft peut-être la plus ancienne 4 
qui foit au monde. Je fus fi malheureux, 
que l’amour me vint avant laRaifon.J’avois 
à peine lixans que je ne pou vois vivre qu’a- 
vec ma ferur : mes yeux s’attachoient tou- 
jours fur elle s éte lorfqu’elie me quittoit un 
moment > elle les retrouvoit baignez de 
larmes reluque jour n’augmentoit pas plus 
mon âge , que mon amour. Mon pere éton- 
né d’une fi forte fympathie , auroit bien 
fouhaité de nous marier enfemblc , félon 
l’ancien ufige des Guebres introduit par 
Cuiibyfe , mais la crainte des Mahome- 
tans , fous le joug defqiiels nous vivons, 
empêche ceux de nôtre Nation de penfer 
à ces Alliances faintes, que nôtre Religion 
ordonne plutôt qu’elle ne permet •, & qui 
font des images fi n-ïves de l’union déjà 
formée parla nature. 

Mon pere voyant donc qu'il auroit été 
dangereux de fuivre mon inclination & la 
fienne , réiblut d’éteindre une fiame, qu’il 
croyoit naifiante > mais qui étoit déjà à fon 
dernier période , il prétexta tin voyage ÔC 
m’amena avec lui > laiflant mà foeur entre 
les mains d’une de fes parentes ; car ma 
mere croit morte depuis deux ans. Je ne 

vous 
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Vous dirai point quel fur le defefpoir de 
eette feparation : j’embrafi'ai îria ftrur touw 
fe bargoee de larmes > mais je n’en vprfai 
point : car la douleur m’avoir rendu com- 
me infenfible. Nous arrivâmes à Tefflis: 
& mon pere ayant confié mon éducation 
à un de nos parens , m’y laifTa, & s’en re- 
tourna chez lui. 


Quelque rems apres j’apris qu’il avoir r 
par le crédit d’un de fes amis , fait entrée 
ma ioeur dans le Beiram du Roi , où elle 
était au fervice d’une Sultane. Si l’on m’a- 
voit apris fa mort , je n’en atirois pas été. 
plus frapé : car outre que je n’efperois 
plus de la revoir » fon entrée dans le Bei- 
ram lavoir rendue Mahometane ; & elle - 
nepouvoit plus , fuivant le préjuge de cet- 
te Religion , me regarder qu’avec horreur»- 
Cependant ne pouvant plus vivre à Tefflis #- 
hs de moi-même , & de la vie je retour- 
nai àlfpabsn. Mes premières paroles fu- 
rent ameres à mon pere ; je lui reprochai 
d’avoir mis fa fille en un lieu , où l’on ne 
peut entrer qu’en changeant de Religion.- 
Vous avez attiré fur vôtre famille ,Tui dis- 
je , la colere de Dieu , & du Soleil qui 
vous éclaire : vous avez plus fait que fi vous - 
aviez foiiillé les Elemens » puifque vous 
avez foiiillé lame, de vôtre fille , qui n'eftf 
pas moins pure : j’en œourai de douleur & 
d’amour : mais puïflfema mort être la feule 
peine que Dieu vous fafTe fentir î A ces- 
mots je fortis : & pendant deux ans , je paf- 
fai ma vie à aller regarder les Murailles du 
Beiram, & confidérer le lieu où ma fceur 1 
pouvoic être i m’expsfant tous les jours 
mille fois à être égorgé par les Eunuques * 
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qui font la ronde autour de ces redoutable# 

lieux- 

Enfin -mon pere mourut j & la Sultane 
que ma fœur fervoit ,1a voyant tous les 
jours croître en beauté , en devint jaloufe, 
& la maria avec un Eunuque qui la fouhai- 
toic avec pafîion. Par ce moyen ma fœur 
fortit du Serrai l : & prit aveefon Eunuque 
une maifonâ Ifpahan. 

Je fus plus de trois mois fans pouvoir 
lui parler : l’Eunuque le plus jaloux de tous 
les hommes , me remettant toujours fous 
divers prétextes. Enfin j’entrai dans fan 
Beiram ; éc il me lui fit parler au travers 
d'une jaloufîé : des yeux de Linx ne l’au- 
roient pas pu découvrir ; tant elle étoit en- 
vclopée d’habits & de voiles i & je ne la pus 
reconnoître qu’au fonde fa voix. Qu’elle 
fut mon émotion , quand je me vis fit 
prés , 8c fi éloigné d’elle ! Je me contrai- 
gnis , car j’étois examiné. Quand à elle > 
il me parut qu’elle verfa quelques larmes.- 
Son mari voulut me faire quelques mau- 
vaises exeufes, mais je le traitai comme le 
dernier des Efclaves. Il fut bienembaraf- 
fc quand il vit que je parlois à ma fœur une 
Langue qui lui étoit inconnue ; c’ètoit l’an- 
cien Perfan, qui efl nôtre Langue facrce. 
Quoi , ma fœur lui dis- je, eft-il vrai que 
vous Ivez quitte la Religion de vos peres V 
Je fçai qu’entrant au Beiram vous avez du 
faire profefîion du Mahometifme : mais, 
dites-moi, vôtre cœur a t’il pû confemir 
comme vôtre bouche , à quitter une Reli- 
gion qui me permet de vous aimer î-Ef 
"pour qui la quittez- vous cette Religion , 

qui 
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4qui nous doit être iî chere ? pour unmi- 
ferable encore flétri des fers qu’il a por- 
tez i qui , s'il étoit homme , fcroit le der- ' 
merde tous? Mon frere , dic-elle > cet hom- 
me dont vous parlez , cil mon mari : îlfauc 
que je l’honore tout indigne qu’il vous pa-* 
roît ; &c je ferois aufîi la derniere des fem- 
mes fl. ... Ah ! ma fœur , lui dis- je , vous 
êtes Gucbre: il n’dl ni. vôcre Epoux, ni ne 
peut lêtre fi vous ères fidele comme vos 
peres , vous ne devez le regarder que com- 
me un monllre. Helas , dit- elle > que cette 
Religion fe montre à moi de loin;! A peine 
en fçavois - je les préceptes qu’il les faluc 
oublier. Vous voyez que cette Langue » 
que je vous parle, ne m’eft plus familier- 
re , &c que j’ai tqutes les peines du monde 
à m’exprimer , mais comptez que le fou- 
venir de -nôtre enfance me charme toujours» 
que depuis ce tems-là je n’ai eu que de 
faufles joyes j qu’il ne s’eft pas paflede jour 
que je n aye penfè à vous s que vous avez eu 
plus de part que vous ne croyez à mon 
mariage , & que je n’y ai été déterminé que 
par l’cfperance de vous revoir : mais que 
ce jour qui m’a tant coûté, va me coûter 
encore ! Je vous vois tout hors de vous- 
même; mon mari frémit de rage & de ja- 
loufie : je ne vous verrai plus ; je vous parle 
fans doute pour la dernière fois de ma vie; 
fl cela croit , mon frere , elle ne feroit pas 
longue. A ces mots .elle s’attendrit : & fe 
voyant hors détenir la eonvetfaflon , elle 
me quitta le plus defolède tous les hom- 
mes. * 

Trois ou quatre jours après je deman- 
dai 
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daià voir ma fœur: Te barbare Eunuque 
auroit bien voulu m’en empêcher : mais 
outre que ces fortes de maris n’ont pas fur 
JeUis femmes la même auroruéque les au- 
tres ; il aimoic fi eperduëment ma foeiir, 
qu’il ne fçivou lui rien refufer. Je la vis 
encore dans le même lieu 8c dans ie même 
équipage, accompagnée de deux Efclavcs ; 
ce qui me fie avoir recours à nôtre langue 
particulière. Ma feeur , lui dis- je , d’où 
vient que je ne puis vous voir fans me trou- 
ver dans une lîtuation affreufe ? Les mu- 
railles qui vous tiennent enfermées ces 
vènrouiis &c ces grilles , ces miferables gar- 
diens qui vous obfervent me mettent en 
fureur : comment avez- vous perdu la douce 
■liberté dont joüifloicnt vos ancêtres ? Vôtre 
mere qui étoit ft chatte , ne donnoit à fon 
mari pourgarand de fa vertu , que fa vertu 
rpeme : ilsvivoient heureux l’un& l’autre 
dans une confiance mutuelle :8c la fimpli- 
cité de leurs mœurs étoit pour eux une 
richdfc plus précieufc mille fo.s que le 
faux éclat, dont vous fcmblez jou;r dans 
cette maifon fomptueufe. En perdant vô- 
tre Religion , vous avez perdu vôtre li- 
berté, vôtre bonheur , 8c cette prtreieufe 
égalité, qui fait l'honneur de vôtre fexe. 
Mais ce qu'il y a de pis encore , c’eft que 
vous êtes non pas la femme; caryous na 
pouvez pas l'être i mais l’efclave d’un en- 
clave, qui a été dégradé de fhunianité. 
Ah mon frcrc , dit- elle , refpeufez mon 
Epoux ; rcfpedlez la Religion que j’ai cm- 
brafll-e : félon cette Religion, je n’ai pû 
vous entendre, ni vous parler fans crime. 
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Quoi ,|ma fœur , lui dis-je tout tranfpor- 
té , vous la croyez donc véritable cette 
Religion ! Ah î dir-clle , qu'il me feroïc 
avantageux qu’elle ne le fut pas i Je fais 
pour elle uncrop grand Sacrifice , pour que 
je puifle ne la pas croire : & fi mes douces..,. 
A ces mots elle fe tût. Oiii vos doutes , 
ma fœur , font bien fondez quels qu’ils 
foient. Qu’attendez- vous d'une Religion, 
qui vous rend malheureufe dans ce monde- 
ci, & ne vouslaiflfe point d’efperance pour 
l’autre 1 Songez que la nôtre eft la plus an- 
cienne , qui foit au monde ; qu’elle a tou- 
jours fleuri dans laPerfe ; & n’a pas d’autre 
origine que cet empire, dont les comment 
cemens ne font point connus :que ce n’efl: 
que lehazardqui a introduit le Mahome- 
tîfme : que cette Seéte y a été établie , 
non par la voye de la perfuation, mais de 
la conquête î fi nos Princes naturels n’a- 
voientpas étéfoibles > vous verriez régner 
encore le culte de ces anciens Mages.Tranf- 
portez-vous dans ces fiécles reculez; tout 
vous parlera du Magifme, & rien de la Se- 
éte Mahometane , qui , pluficurs millieis 
d’annëes aprés*, n’étoit pas même dans fon 
enfance. Mais., dit elle, quand ma Reli- 
gion feroïc plus moderne que la vôtre , elle 
cft au moins plus pure, puisqu’elle n’ado- 
re que Dieu ; au lieu que vous adorez en- 
core Ie'Soleil , les Etoiles , le Feu & mê - 
me encore les Elemens. Je vois , ma fœur, 
que vcais avez apris parmi les Mufulmans, 
à calomnier nôtre fainte Religion. Nous 
n'adorons ni les Aflres , ni les Elemens , 
& nos Peres ne les ont jamais adorez: ja- 
Tome l. O mais 
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mais ils ne leur ont élève des Temples : ja- 
mais ils ne leur ont offert des Sacrifices : iLs 
leur ont feulement rendu un culte Reli- 
gieux , mats inférieur comme à des ouvra- 
ges 3 &C des manifestations de la Divinité. 
Mais , ma fœur , au nom de Dieu qui nous 
éclaire, recevez ce Livre facré que je vous 
porte; c.’clt le Livre de nôtre Légifîatcut 
Znroaftrc ; liltz-le fans prévention: rece- 
vez dans vôtre cœur les rayons de lumière, 
qui vous éclaireront en lq îfanr : fouvenez,- 
vc'us de vos Pères qui ont fi long-tems ho- 
noré le Soleil dans la ville faune de B-lk ; 
& enfin fouvenez- vous.de moi, qui n’ef- 
pere de repos de fortune de vie, que de 
vôtre changement. Je la quittai, tout trans- 
porté , & la biffai feule décider la plus 
grande affaire, <$ue je puife avoir de ma 
vie- . 

J'y retournai deux jours après , je ne lui 
pariai point, j’attendis dans. le iilence l'ar- 
rêt de ma vie , ou de ma mort. Vous êccs 
aimé, ti.on frere , me dit- elle, & par une 
G arbre; j'ai long-tems combattu : mais 
Dieux î que l’amour leve de difiicultezlQue 
jefuis foûUgéeîjene crains plus de vous trop 
aimer » je puis ne mettre point de bornes à 
mon amour : 1 excès même cnefl légitime. 
Ah que ceci convient bien à l’état de mon 
cœur ! Mais vous qui avez fçu rompre les 
chaînes que mon efprit s’etoit forgccs; 
quand rompiez- vous celles qui me lient les 
mains ? Des ce moment je me donne à 
vous : faites voir par la promptitude avec 
laquelle vous m'accepterez , combien’ ce 
.p tuent \ ous cit cher. Mon frère, la p:e- 

' nacre 
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mïere fois que je pourai vous embratler, 
je Crois que je mourrai dans vos bras. je. 
n’exprimerois jamais bien la joye, que je 
Tenus à ees douces paroles : je me crus & je 
me vis en effet en un inftstm le plus heu- 
reux de tous les hommes :-je vis prefique 
accomplir tous les defirs, que j’avois for- 
mez en vingt-cinq ansdevie , Jk évanouit 
tous les chagrins , qui me l’avoicnt rendue 
f laborieufe : mais quand je me fus tm peu 
accoütumé à ces douces idées , je vis que je 
n’étoijfpas fi prés de mon bonheur , que je 
m’érois figuré tout à coup , quoique j’eulfe 
furmonté le plus grand de cous les obsta- 
cles. Il faloit furprendre la vigilance de 
fes gardiens i je n’ofois confier à perfonne 
le fecret de ma vie 5 il faloit que nous fi fi- 
lions tout elle & moi : fi je manquois mon 
coup, je courois rifique d’être empalé» mais 
je ne voyois pas "de peine plus crueile que 
de le manquer. Nous convînmes quelle 
fïJ CuVeï rcît dviiiiuuc r ‘J"*, horlpae-, que 
fon pere lui avoit lalffiée; & que j‘y mec- 
frois dedans une lime, pour ficier les jalon- 
fies de fia fenêtre , qui donnojenr dans la 
rue, &c une corde nciiçe pour defeendres 
que je ne la verrois plus dorénavant ; mais 
.que j’irois toutes les nuits fous fia fenêtre 
attendre qu’elle pût exectuer fon deffèin. 
Je pafilai quinze nuits entières fans voir 
perfonne; parce qu’elie n’a von pas trouvé 
le te ms favorable. Enfin U feizièmé j’en- 
tendis . une ficie qui travailloit : de tems en 
tems l’ouvrage étoic interrompu , & dans 
ces intervalles ma frayeur étoit inexprima- 
ble. Enfin après une heure de travail , je la 

G z vis 
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vis qui attachoit la corde -, elle fe laifTa 
aller , & glifla dans mes bras, je ne connus 
plus le danger ! Si je refiai long-tems fans 
bouger de là : jelaconduifis hors la ville , 
cù j’avois un cheval tout prêt : je la mis 
en croupe derrière moi , Si m’éloignai avec 
toute la promptitude imaginable d’un lieu, 
qui pouvoit nous être fi funelte. "Nous ar- 
rivâmes avant le jour chez un Guebre dans 
un lieu defert où il étoir retiré , vivant fru- 
galement du travail de fe s mains : nous ne 
jugeâmes pas à propos de relier chez lui j 
Si par fon confeil nous entrâmes dans une 
épaifTe forefl, Si nous nous mîmes dans le 
creux d'un vieux chêne, jufqu’à ce que Te 
bruit de nôtre évalion fe fut di/Tîpé. Nous 
vivions tous deux dans ce féjour écarté fans 
ïémoins , nous répétant fans ceife que 
nous nous aimerions toujours -, -attendant 
l’occafion que quelque Prêtre Guebre pût 
faire la cérémonie du mariage , preferire' 
par nos livres frerez. ivia fœur,iui dtibis je, 
que cette union ell faillie ; la nature nous 
svoit unis ; r.ôrre faince Loi va nous unit 
encore- Enfin un Prêtre vint calmer nôtre 
impatience amoureufef il fit dans la mai- 
fon du Payfan toutes les cérémonies du 
mariage : il nous bénit. Si nous fouhaira 
mille fois toute la vigueur du Guflafpe , Si 
la fainteté de l’Hohorafpe. Bien-tôc aptés 
nous quittâmes la Perfe où nous n’étions 
pas en fureté j Si nous nous retirâmes en 
Géorgie. Nous y vécûmes un an, cous les 
jours plus charmez l’un de l’aurre : mais 
comme mon argent alloit finir, & que je 
craignois 1% mifere pour mafœur, non pas 

pouï 
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pour moi , je ia quittai pour aller chercher' 
quelque fecours chez nos parens. Jamais 
adieu ne fut plus tendre : mais mon voya- 
ge me fut non feulement inutile, mais fu- 
neftetcar ayant trouvé d’un côté tous nos 
biens confifquez ; de l'autre mes parens 
prefque dans l’impuififance de me fecourir > 
je remportai d’argent précifement que ce 
qu'il faloit pour mon retour. Mais quel fut 
mondefefpoir ! Je ne trouvai plusmafœur;: 
quelques jours avant mon arrivée , des- 
Tartares avoient fait une incurfion dans la» 
ville où elle ètoit : & comme ils la trouvè- 
rent belle , ils la prirent , & la vendirent 
à des Juif* qui alloient en Turquie ; &C ne 
lai/Terent qu’une petite fille, dontelie étoit 
accouchée quelques mois auparavant. Je' 
fuivis ces Juifs , & les joignis à trois lieues- 
de là : mes prières > mes larmes furent vai- 
nes s ils me demandèrent toujours trente 
Tomans, 6c ne Ce relâchetent jamais d’un 
feul. Après m ecre adreflfe atout le monde , 
avoir imploré la protedlion des Prêtres 
Turcs & Chrétiens ; je m’adreflai à un 
Marchand Arménien ,je lui vendis ma fille, 
& me vendis auflr pour trente-cinq- Toi 
mans: j’allai aux Juifs , je leur donnai trente 
Tomans, & portai les cinq autres à ma- 
fœur , que je n’avois pas encore vue. Vous 
êtes libre, lui dis- je, ma fœur, & je puis- 
vous ernbrafier , voilà cinq Tomans que 
je vous porte, j’ai du regret qu’on ne m’ait 
pas acheté davantage. Qupi , dit-elle,vous ! 
vous êtes vendu ? ÔLii , lui dis- je. Ah mal- 
heureux , qu’avez- vous fait -, Netois-je 
Pas afifez infortunée fans que vous travail- 
O ç laffiez 
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hflîcz à me le rendre davantage î Vôtre lt? 
berté me confoiotr, ci vôtre cfclavageme * > 
va mettre au tombeau. Ah mon frere , que 
vôtre amour cft cruel ! E"t ma fille, je ne la 
vois point i je .l’ai vendue auiîl , lui dis- je. 
Nous, fondîmes tous deux en larmes , ÔC 
n’epmes pas la force de nous rien dire. 
Enfin j’allai trouver mon maître , Si ma 
fœur y arriva prefque auflî-tôt que moi. 

Elle fs jerta à fes genoux. Je vous deman- 
de , du- elle , la fervitude, comme les au- 
tres vous demandent la liberté : prenez- 
moi, vous me vendrez plus cher que mon 
mari. Ce fut alors qu’il fc fit un combat 
qui^arracha les larmes des yeux de mon 
Maître. Malheureux , dit- elle, as- tu penfé 
que je pufie accepter ma liberté aux dépens 
de la tienne . 1 Seigneur, vous voyez deux 
infortunez qui mourrons fi vous nous ré- 
parez : je me donne à vous, payez-moi*- 
peut-être que cet argent & mes fervices 
poutont quelque jour obtenir de vous > ce 
tiue je n’ofe vous demander: il e(t de vôtre 
interet de ne nous point fépater , comptez 
que je difpofe de fa vie. L’Armcnien ètoit 
un homme doux , qui fut touché de nos 
malheurs : fervez- moi l’un & l’autre avec 
fidélité & avec zele, & je vous promers que 
dans un an, je vous donnerai vôtre liber-i 
té : je vois que vous ne méritez ni l’un ni 
l'autre les malheurs de vôtre condition : fî 
lorfque vous ferez libres , vous êtes suffi.* 
heureux que vous le méritez , fi la fortune 
vous rit . je fuis certain que vous me fatis- 
ferez de la perte que je fouiïrirai. Nousem- 
traCmcs tous deux fes gcnoüils , & le fui- 
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rîmes dans Ton voyage. Nous nous foula- 
gions l'un 8c l’autre dans les travaux de 1* 
jfervicude >& j’écois charmé loifque j’avois 
pû faire l’ouvrage qui croit tombé à ma 
fœur. * ' 

La fin de l'année arriva : nôtre Maître 
tint fa parole , &c. nous délivra. Nous re- 
tournâmes àTefflis i là je trouverai un an- 
cien ami de mon pere , qui exerçoit aveci 
- fuccez la Medecine dans cette ville : ï| 
me prêta quelque argent , avec lequel je 
fis quelque négoce. Quelques affaires m’a- 
pellerent enfuiteà Smirne,où je m’éta- 
blis: j’y vis depuis fix ans,& j’y joüis de 
la plus aimable , & de la plus douce focie- 
tè du monde : l’union régne dans ma fa- 
mille, &C je ne changerais pas ma condi- 
tion pour celle de tous les Rois du monde. 
J’ai été affez heureux pour retrouver le 
Marchand Arménien à qui je dois tout , 
lui ai rendu des fetvices fignalez. 

A Srnirne le xJ. de U Lune 
de Gemmttdi x. 1714. 


LETTRE LX VI. 
Rica i Usbek 
A ***. 

T ’Allai l’autre jour dîner chez un homnig 
de Robe qui m’en avoir prié plufieur s 
fois. Après avoir parlé de bien des cho_ 
fes , je lui dis : Monfieur , il me paroit que 

vôtre 
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vôtre métier eft bien pénible. Pas tant que 
vous vous imaginez , répondit -il, de la 
maniéré dont nous le faifons , ce n’eft: qu’un 
amufemenr. Mais comment î N-’avez-vous 
pas toujours la tête remplie des affaires 
d’autrui ? N’ëtes-vous pas toüjours occu- 
pé de chofes qui ne font point ipterreffan- 
tes ? Vnus avez raifon, ces chofes ne font 
point mterreflantes -, cat nous nous y inter-» 
relions fi peu que rien-;& cela même fait 
que le métier n’eft pas fi fatigant que vous 
dites. Quand je vis qu’il prenoit la chofe 
d’une maniéré fi dégagée , je continuai , & 
lui dis: Monfieur , je n’ai point vu vôtre 
Cabinet. Je le crois , car je n'en ai point: 
Quand je pris cetre charge j'eûs befoin d’ar- 
gent pour payer mes provifions ; je vendis- 
ma Bibliothèque •,& le Libraire qui la prit,, 
d’un nombre prodigieux de Volumes , ne 
nielaifla que mon Livre de raifon : ce n’eft' 
pas que je les regrette: nous autre* Juges- 
ne nous enflons point d’une vaine fcience: 
qu’avons- nous affaire de tous ces volumes, 
de LoiX ? Prefque tous les cas font hypo- 
thétiques , de fortent de la régie generale. 
Mais ne feroit-ce pas, Monfieur , lui dis- jè, 
parce que vous les en faites fortir ? car en- 
fin pourquoi chez tous les Peuples du mon- 
de y aüroit-il des Loix a fi elles n’avoient 

{ >as leur •aplication ? Et comment peut-on 
es apliqner , fi on ne les fçait pas ? Si 
vo^is connôiffiez le Palais , reprit le Magif- 
tratj,vous ne parleriez pas comme vous 
faitçs : nous avons des Livres vi.vans , qui 
font les A vecats : ils travaillent pour nous ^ 
& fe chargent de nous inftruiie, £r ne fe 

chat- 
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dia rgcrit- ils pas auffi quelquefois de vous 
tromper , lui répartis- je : Vous ne feriez 
donc pas mal de vous garantir de leurs em- 
bûches i ils ont dés armes avec îefquelles ils 
attaquent vôtre équité ; il feron bon que 
vous en euffiez suffi pour la défendre : SC 
que vous n’allaffiez pas vous mettre dans 
la mêlée habillez à la legere , parmi des gens 
cuira ffet jufqu aux dents. 

A P a fis le ij . de lu Lune 
de Chahban 17 14 . 


LETTRE L X VII; 

U S B E K à RhEDI. 

A Fenifc. 

T U ne te ferois jamais imaginé que je' 
faite devenu plus Metaphylîcien , que 
je ne l’étois : cela eft pourtant , & tu en fei 
ras convaincu, quand tu auras effiiyé ce dé- 
bordement de ma Philofophie. 

Les Philofophes les plus fenfez qui ont 
réfléchi fur la nature de Dieu , ont dit qu’il 
ètoit un Etre fouverainement parfait ; mais 
ils ont extrêmement abufe de cette idée î 
ils ont fait une énumération de toutes les 
perfeélions diferentes , que l’homme elt 
capable d’avoir Sc d’imaginer ; de en ont 
chargé l’idée de la Divinité > fans fonger 
que iouvent ces attributs s’entr’empêchent, 
& qu’ils ne peuvent fubiîfter dans un même 
fujçt, , fans fe détruire. 



Lettres 

Les Poètes d’Oecident difent qu’un Pein- 
tre ayant voulu faire le portrait de la Deef- 
fe de la B sauté , aflembla les plus belles 
Grecques , & prit de chacune ce qu’elle 
avoir de plus gracieux, dont il fit un tour 
qu'il crût reflembler à la plus belle de tou- 
tes les Dcefles. Si un homme en avoic 
conclu quelle ètoi't blonde & brune, quelle 
avoit les yeux noirs & bleus’, qu’elle étoit 
douce & fiere -, il àuroit pafsc pour ridicule. 

Souvent Dieu manque d'une perfection 
qui pouroit lui donner une grande imper- 
fection : mais il n’elt jamais limité que par 
lui- même \ il eft lui- même fa néerfifite : 
ainfi quoique Dieu fou tout- puifFanr , il 
ne peut pas violer fes promefiTes, ni tromper 
les hommes. Souvent même l’impuiflance 
n’eft pas dans lui, mais dans les chofes rela- 
tives -, ôcc’eft la raifon pourquoi il ne peut 
pas changer les èflences. 

Ainfi il n’y a point fujet de s’étonner, 
que quelques-uns de nos Doreurs, ayenr 
o$é aier la prêfcience infinie de Dieu fur 
ce fondement, qu’elle eft incompatible avec 
fajuftice. 

Quelque hardie que foit cette idée , la 
Mètaphyfîque s’y prête mervcilleufement. 
Selon fes principes, il n’eft pas poiîible que 
Dieii prévoye les chofes qui dépendent de 
la détermination des caufes libres ; parce 
que ce qui n’eft point arrivé , n'eft point j & 
par conféquent ne peur être connu : car le 
rien qui n’a point de proprietez , ne peut 
être aperçu : Dieu ne peut point lire dans 
une volonté qui n’eft point, & voir dans 
lame une chofe qui n’exifte point en elle : 

Ga p. 
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-Car jufqu’a ce quelle fe foit déterminée, - 
cette action , qui la détermine n'eft point 
en elle. 

L’amecft l'ouvriere de fa détermination: 
mais il y a dés occafions, où elle elt telle- 
ment indéterminée, qu’elle ne fçan pas mê- 
me de quel côté fe déterminer.b'ouvem mê« 
me elle ne le fait que pour faite ufage de fa 
liberté » de maniéré que Dieu ne peut voir 
cette détermination par avance , ni dans 
l'action de lame , ni dans l'action que les 
objets font fur elfe. 

Comment Dieu pouroit-il prévoir les 
choies qui dépendent de la détermination 
des eau fes libres ? Il ne pouron les voir que 
de deux manières : par conjecture ; ce qui 
elt contradictoire avec -fa prefcience infi- 
nie : ou bien il les verroit comme des èfets 
nécèflaires qui fuivroienc infailliblement 
d'une caufe, qui les produiroit de même ; 
ce qui elt encore plus contradictoire : car 
ï’ame feroit libre par la fupofïtion ; 8c dans 
le fait elle nele feroic pas plus qu'une boule 
de billard n’eli libre de fe remuer , lors 
qu’elle elt poufsee par un autre. 

Ne crois pas pourtant quejeveullc bor- 
ner la fcience de Dieu. Comme il fait agir 
les Créatures à faiantaifie , il connaît tout 
ce qu'il veut connaître : mais quoi qu'il 
puiflTe voir tout, il ne fe fert pas toujours 
de cette faculté : il laifT: ordinairement à 
la Créature la faculté d’agir ou de ne pas 
agir, pour lui laifT-r celle de mériter ou de 
démériter. C tft pour lors qu’il renonce au 
droit qu'il a d'agir fur elle, & de la déter- 
miner : mais quand il veut fçavoir quelque 

cho- 
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.•chofe , il le fçait toûiours * parce qu’il n*a 
qu'à vouloir qu’elle arrive comme il la voit, 
&c déterminer les Créatures conformément 
Ü fa volonté. C’ell ainfi qu’il tire ce qui 
doit arriver du nombre des ohofes pure- 
I ment poflîbles, en fixant par Tes decrets les 
déterminations futures des Efprits ; & les 
privant de la puiflance qu’il leur a donnée 
d'agir ou de ne pas agir. 

Si l’on peut fe fervir d’une comparaifon 
dans une chofe qui-eft au deflfus des compa- 
raifons ; un Monarque ignore ce que fon 
Ambafladeur fera dans une affaire impor- 
tante : s’il le veut fçavoir, il n'a qu'à lui 
ordonner de fe comporter d’une telle ma- 
niéré ; & il poura affluer que la chofe arri-. 
vera comme il la projette. 

L’Alcoran & les Livres des Juifs s’élè- 
vent fans cefie contre le dogme de la prefw 
cience abfolue : Dieu y paroît par tout igno- 
rer la détermination future des Efprits ; & il 
femble que ce foit la première vérité que 
Moïfe ait enfeignée aux hommes. 

Dieu met Adam dans le Paradis terreftre 
à condition qu’il ne mangera pas d’un cer- 
tain fruit » précepte abfurde dans un Etre 
qui connoitroit les déterminations futures 
des âmes ; car enfin un tel Etre peut-il met- 
tre des conditions à fes grâces, fans les ren- 
dre derifoircs ? C’eft comme lï un homme 
qui auroitfçû la prifede Bagdat , avoir dit à 
un autre 5 je vous donne mille écus fiBagdac 
n’eft pas pris ; ne feroit-il pas là une bien 
mauvaife plaifanterie ? 

A Paris te dt'nter de ta L me 
de Chahlan 17 14. 

LE T- 
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LETTRE LXV II I. 

Zl LIS à USBEK. 

A Paris. 

S Oliman que tu aimes efl: defefperé d'un 
affront qu’il vient de recevoir. Un jeune 
étourdi nommé Suphis recherchon depuis 
trois mois fa fille en mariage : il paroifToic 
content de la figure de la fille j fur le raport 
& la peinture que lui en avoient fait les 
femmes qui l’avoient vûë dans fon enfance» 
on étoit convenu de la dot > & tout s’ètoit 
pafTe fans aucun incident. H:cr après les 
premières cérémonies la fille fortit ache- 
vai accompagné de fon Eunuque , & cou~ 
verte félon la coutume depuis la tête juf« 
qu’aux pieds : mais des quelle fut arrivée 
devant la maifon de fon mari prétendu , il 
lui fit fermer la porte i & il jura qu’il ne la 
recevroit jamais fi ori n’augmentoit la dot. 
Les parehs accoururent de côté & d’autre 
pour accommoder l’affaire •, &£ apres bien 
de la réfiftance, ils firent convenir Soliman 
de faire un petit prefent à fon gendre. Enfin 
les cérémonies du mariage accomplies , on 
conduifit la fille dans le lit avec afîcz de 
violence : mais une heure après, cet étour- 
di fe leva furieux •, lui coupa le vifage en 
piufieurs endroits , foutenant qu'elle n’é- 
rott pas vierge , & la renvoya à fon pere. 
On ne peut pas être plus frapc qu’il l'eft 
Tome l. p de 
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de cette injure : il y a des perfonnes qui 
fouciennenc que cette fille eft innocente. 
Les peres font bien malheureux d’être ex- 
pofez à tels î /F ronts : fi pareil, traitement 
arrivoit à tria fille , je crois que j’en mour- 
rois de douleur. Adieu. 

Vu Serratl dcTttmi le 9. de U Lune 
de Geir.nwdi 1 1714. - 


LETTRE LX IX. 

Usb ek à Zel xs. 

Î E plains Soliman d’autant plus que le 
mal eft fans remede , & que Ton gendre 
n'a fait que fe fervir de la liberté de la Loi. 
je rrouve cette Loi bien dure» d’expofer 
ainfi l’honneur d’une famille aux caprices 
d'un fou; on a beaudire que l’on a des indices 
certains pour connoître la vérité , c’eft une 
vieille erreur dont on eft aujourdhui reve- 
nu parmi nous ; & nos Médecins donnent 
des raifons invincibles de l'incertitude de 
ces preuves. Il n’y a pas jufqu’aux Chré- 
tiens qui ne les regardent comme chimé- 
riques , quoi qu’elles foient clairement éta* 
bbes par leurs Livres facrez , & que lent 
ancien Légifi -ceur en'ait fait dépendre l’in- 
nocence, ou la condamnation de toutesl.es 
filles. 

J aprensavcc plaifirle foin que tu te ‘don- 
nes de l'éducation de la tienne:Dieu vcüille 
que fon mari la trouve au 01 belle & auflï 

1 pure 
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pure que Fatima : qu’elle ait 'dix Eunuques 
pour la garder : qu’elle foie l’honnçur 5 C 
l’ornement du S'errail où elle elt deltinée : 
quelle n’ait fur fa tête que des lambris do- 
rez , & ne marche que iur des .tapis- fuper- 
bes ; & pour comble de fouhaics , puiifènc 
mes yeux la voir dans toure fa gloire. 

A ?*tù le j. de U Lune 
de Chalvul 1^14. 


LETTRE LX X. 

Rica à U s b e x. 

# 

A ***.■ 

J E me trouvai l’autre jour dans une com- 
pagnie , où je vis un homme bien con- 
tent de lui. Dans un quart-d’heure il déci- 
da trois queftions de morale; quatre pro- 
blèmes hiltoriques, & cinq points de Phy- 
sique : ie n’ai jamais vu un déciiîonaire ii 
univerfe! : fonefpritne fut jamais fufpcndu 
par le moindre doute. On laiflà les Scien- 
ces ; on parla des nouvelles du teins ; il 
décida fur les nouvelles du tems. Je voulus 
1 attraper » & je dis en moi- même : 1 ! faut 
que je me mette dans mon fort ; je vais nie 
réfugier dans mon païs. Je lui parlai de la 
Perfe : mais a peine lui eus je du quatre 
mots qu’il me donna deux démentis , fondé 
fur 1 autorité de Meilleurs Tavernier 8c 
Chardin. Ah bon Dieu, dis- je en mot- 

même 
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lettre lxxi. 

Rica à * * *. 

'Ai oui parler d’un efpece dis 
Tribunal qu’on apelle l’Acade- 
mie Françoife: il n’y en a point 
de moins refpeété dans lemom 
de :caron dit qu’auffi-tôt qu’il 
a décidé , le peuple caflfe Tes Arrêts , & lui 
impofc des Loix qu’il elt obligé de fuivre. 

11 y a quelque- rems que pour fixer fon 
autorité, il donna un Code de Tes Juge- 
mens : cet enfant de tant de peres, étoit 
prcfque vieux , quand il naquit : & quoi 
qu'il fut légitime , un batard , qui avoit 
déjà paru , l’avoit préfque étouffé dans fa 
naiflancc. 

Ceux qui le compofent, n’ont d’autre fon- 
ction que de jafer fans cefTe : l’Eloge va fe 
placer comme de lui- même dans leur babil 
éternel fi-tôt qu’ils font initiez dans fes 

Tme //, A ml-, 




E Lettre», 

miftefes , la fureur du panégyrique vient 
les faifir , & ne les quitte plus. , 

Ce Corps a quarante têtes toutes rem- 
plies de Figures', de Métaphores & d’An- 
tithefes : tant de bouches ne patient pref- 
quequepar exclamation î fes oreilles vêu* 
lent toujours être frapêcs parla cadence 
l’harmonie. Pour les yeux , il nen eft pas» 
queftion : il femblc qu'il foit fait pour par- 
ler, & non pas pour voir. Il n’eft point 
ferme fur fes pieds ; car letemsqui eftfon 
üeau , l’ébranle à tous les inftans , ÔC détruit 
tout ce qu’il a fait. On a du autrefois que 
ies mains étoient avides ; je ne t’en dirai 
rien , & je laiiTe décider cela à ceux qui le 
fçjvent mieux que moi; 

Vcilâ des bizarreries ***. que Ton ne 
voit point dans nôtre Perfe î nous n’avons 
point l’efprit porté à ces établifle mens fin- 
guliers & bizarres $ nous cherchons tou- 
jours la nature dans nos coutumes fïmples» 
& nos manières naïves. 

A Parti le 17. de la Lune 
de Ztlha^é 171/. 


LETTRE LXX1I, 

Rica « Usbîï. 

A ***. 

I L y a quelques jours qu’un homme de 
ma connoiiïance me dit : je vous ai pro- 
mis dé vous produire dans les bonnes mai- 

fons* 
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fonsde Paris , je vous mène à prefent chez 
un grand Seigneur, qui efturi des hommes 
du Royaume , qui reprefente le mieux. 

Qje cela veut-il dire, Monfiêurî Eli- ce 
qu’il elt plus poli , plus affable qu’un au- 
tre ? Ce n’elt pas cela , me dit iL Ah j’en- 
tens : il fait fencir à tous les milans la fu- 
pêriorité qu’il a fur tous ceux qui l’apro- 
chent : fi celaeft , je n’ai que faire d’y aller : 
je prens déjà condamnation , &je la lui 
pafle route entieré. 

11 falut pourtant marcher; & je vis un 
petit homme fi fier ; il prit une pnfe de 
Tabac avec tant de hauteur ; il fe moucha 
fi impitoyablement i il cracha avec tant de 
flegme; îlcirefla fes chiens d’une manirre 
fi offençanté pour les hommes , que, je ne 
pouvois melaflêr de l’admirer. Ah ! bon 
Dieu , dis- je en moi-même , fi lorfque j’é- 
tois à la Cour de Perfe, je reprefentois ainfî, 
je reprefentois un grand fot 11 auroit falu, 
Ulbek , que nous euflîons eu un bien mau- 
vais naturel pour aller faire cent perites in- 
fultcs à des gens qui venoient tous les jours 
chez nous , nous témoigner leur bienveil- 
lance : ils fçavoient bien que nous étions 
au-deflus d’eux ; & s’ils l’ayoient ignoré , 
nos bienfaits le leur auroient apris chaque 
jour. N’ayant rien à faire pour nous faire 
rcfpedter , nous faifions tout pour nous 
rendre aimables *r nous nous communi- 
quions aux plus petits : au milieu des gran- 
deurs, qui endurciflent toujours , ils nous 
trouvoient fenfibles ; ils ne voyoient que 
nôtre cœur au-deflus d’eux ; nous dépen- 
dions iufqu’à leurs' befoins. Mais lors qu’il 

faloit 
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faloit foutenir la Majcftcdu Prince dans 
les cérémonies publiques j. lorsqu’il faloic 
faire refpeéler la Nation aux Etrangers j 
lors qu’er.fin dans les occafions pcnllcufes, 
il faloic animer les Soldats \ nous remon- 
tions cent fois plus haut que nous n’étions 
defeendus *, nous ramenions la fierté fur 
nôtre vif ge , 5c l’on trouvoit quelquefois 
que nous reprefencions aflez bien. 

De Paris le to. de la Lune 
de Saphar îjiy. 


LETTRE LXXIII. 

ÜSBBK à R H E D t. 

A Vtmfe. 

I L faut que je te l’avoue, je n’ai' point 
remarque chez les Chrétiens cette per- 
fuafion vive de leur Religion , qui fe trou- 
ve parmi les Mufulmans \ il y a bien loirr 
chez eux de la profefïion à la croyance, de 
la croyance à la conviction , de la convic- 
tion à la pratique. La Religion elt moins 
un fu jet de ramification , qu’un fujet de 
difputes, qui apanient à tout le monde: 
les gens de Cour , les gens de guerre , les 
femmes mêmes s’élèvent contre les Ecclc- 
fiafhques , 5c leur demandent de leur prou- 
ver ce qu’ils font réfolus de ne pas croire. 
Ce n’eft pas qu'ils fe foienc déterminez par 
raifon, & qu’ils ayent pris la peine d'exa- 
miner la vérité , ou la faufleté de cette Re- 
ligion 
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ïigion qu’ils rejettent : ce font des rebelles 
quiont fenti le joug, 8c l'ont fecoüè avant 
de l’avoir connu. Aiifîî ne font-ils pas plus 
fermes dans leur incrédulité que dans leur 
Foi , ils vivent dans un flux & reflux , qui 
les porte fans ccfle de l’un à -l’autre. Un.; 
d’eux me difoit un jour: je crois l’immor* 
talité de l’ame par femeftre ; mes opinions 
dépendent abfolument de la conrtitution de . 
mon corps: félon quej’ai de plus ou moins 
d’efprits animaux» que mon eftomac digéré 
bien ou mal; que l’air que je refpire,eft: 
fubtil ou groiïîer j que les viandes dont je 
me nourris , font legeresou folides: je fuis 
Spinofifte, Socinien, Catholique , impie 
ou dévot. Quand le Médecin elt auprès de 
mon lit ; le Confefleur me trouve à fon 
avantage. Je fçais bien empêcher la Reli- 
ligion de m’afïliger , quand je me porte 
bien : mais je lui permets de me confoler , 
quand je fuis malade; lorfque je n'ai plus 
rien à efperer d’un coté , la Religion fe pre- 
fente & me gagne par fes promefles» je yeux 
bien m'y livrer , & mourir du côté de 
l’efperance. 

Il y a long-tems que les Princes Chré- 
tiens affranchirent tous les Efclaves de leurs 
Etats , parce , difoient-ils , que le Chrif- 
tianifme rend tous les hommes égaux. Il eft 
vrai que cet atte de Religion leur étoit très 
utile ; parce qu’ils abaifloient par là les Sei- 
gneurs * de la puiflance defquels ils rcti- 
roient le bas peuple : ils ont enfuite fait des 
conquêtes dans des païs , où ils ont vû. 
qu’il leur étoit avantageux d’avoir des Ef- 
claves j ils ont permis d’en acheter $c d’en 

ven-5 
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Vendre, oubliant ce principe de Religion y 
qui les rouchoit tant. Que veux -tu que je 
te dife ? Vérité dans un tems , erreur dans 
un autre. Que ne faifons-nous comme les 
Chrétiens ? Nous fommes bien fimples de 
refufer des établiflemens & des conquêtes 
-faciles dans des climats heureux , * parce 
que l’eau n’y eft pas allez pure pour nous 
laver félon les principes du faint Alcoran. 

Je rends grâces au Dieu Tout-pui fiant, 
qufa envoyé Hall fon grand Prophète , de 
ce que jeprofefle une Religion, qui ie fait 
préférer a tous les intérêts humains , &qui 
cft pure comme le Ciel, dontelle eft def* 
,cenduë. 

A "Paris h Ij. de la Lunt ' 
dt Saphar 17 if. 

LETTRE L X XI V. 

U s b £ K 4 fon Ami Ibbën. 

A S mi rue, 

L Es Loix font furieufes en Europe con* 
rre ceux qui fe tuent eux- mêmes \ on' 
les fait mourir pour ainfi dire une fécondé 
fois : ils font traînez indignement par les 
rues : on les note dînfamie : on confifqus 
leurs biens. 

Il me paroïc, Ibben, que ces Loix font 

bien 

* Les Mihométans ne fe fou dent point de prendre Ve-- 
flife , parce qti’ilî n’y trouveroient point d’eau pour leu» 
purifications. 
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■bien injultes. Quand je fuis accablé de 
douleur, de mifere, de mépris, pourquoi 
veut-on m’empêcher de mettre fin à mes 
.peines ; & me priver cruellement d'un rci 
mede , qui efl en mes mains? 

Pourquoi veut- on que je travaille pour 
une Société, dont je confens de n’etre plus ? 
Que je tienne malgré moi une convention * 
qui s’dt faite fans moi ? La Société cft fon- 
dée fur un avantage mutuel : mais lors qu’el- 
le me devient oncreufei qui m’empêche d’y 
renoncer ? La vie m’a été donnée comme 
une faveur ; je puis donc la rendre, lors 
.qu'elle ne l'eli plus : la caufe ceffe > 1’effec 
doit donc ceffe-r auffl. 

Le Prince veut il que je fois fon Sujet * 
quand je ne retire point les avantages de la 
fujettion ? Mes Concitoyens peuvent -ils 
demander ce partage inique de leur utilité , 
& de mon defefpoir ? Dieu different de tous 
les bienfaiteurs veut- il me condamner à re- 
cevoir des grâces qui m’accablent ? 

Je fuis obligé de fuivreles Loix , quand 
je vis fous les Loix : mais quand je n’y vis 
plus , peuvent- elles me lier encore ? 

Mais, dira-t’oq, vous troublez l’ordre 
de la Providence. Dieu a uni vôtre Ame 
avec vôtre Corps s & vous l’en feparez : 
vous vous oppofez donc à fes deffeins , &C 
vous lui réfiltez. 

Que veut dire cela ? Troublai je l'ordre 
de la Providence , lorfque je change les 
modifications de la matière, & que je rends 
quarrée une boule que les premières Loix 
du mouvement, c’e(t-à-dire les Loix de la 
Création , & de la Confërvation * nvoient 

f-ite 
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faite ronde ? Non fans doute : je ne fais 
qu’ufêr du droit qui m’a été donné j& en 
ce fens , je puis troubler à ma fantaifie route 
la nature , fans que l’on puiiTe dire que je 
m’opofeà la Providence. 

Lqrfque mon Ame fera feparée de mon 
Corps , y aura-t’il moins d’ordre, & moins 
d’arrangement dans 1 Umvçrs ? Croyez- 
vous que cette nouvelle corn binai fon foit 
moins parfaite , & moins dépendante des 
Éoix generales ? Que le monde y ait perdu 
quelque chofe , Sc que les ouvrages de 
Dieu foient moins grands , ou plûtôt moins 
immenfes ? 

Croyez- vous que mon Corps devenu un 
Epi de bled, un ver, un gazon , foit chan- 
ge en un ouvrage de la nature moins digne 
d’elle ? Et que mon Ame dégagée de tout 
ce qu’elle avoir de terreftre , foit devenue 
moins fubiime î 

Toutes ces idées , mon cher Ibben , n’onc 
d’autre fource que nôtre orgueil 5 nous ne 
fentons point nôtre petueiTe ; & malgré 
qu’on en ait nous voulons être comptez 
dans l’Univers , y figurer, & y être un ob- 
jet important. Nous nous îm tginons que 
l’anèantiiTement d’un Etre auiïi parfait que 
nous , dégraderoit toute la nature : & nous 
ne concevons p?.s qu’un homme de plus ou 
moins dans le monde » que dis- je ? Tous les 
hommes enfemble : cent millions de terres 
comme la nôtre» ne font qu’un atome fub- 
til de délié , que Dteu n’aperçoit qu’à caule 
de l’immenficé de fes connoiiTances. 

A Paris le j.f de la Lune 

de S-nhar 1715 . 
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L E T TR E L X XV. 

« _ 
Rica à Usbek. 

* * *. 

J E t envoyé la copie d’une Lettre qu’un 
François. qui eftenEfpagnc a écrite ici : 
je crois que tu feras bien aife de la voir. 

Je parcours depuis fix mois i’Ef- 
pagne & le Portugal -, & je vis parmi des 
peuples , qui méprifanr[rous les autres , • 
font aux fculsFrançois l'honneur de lcshaïr. 

La gravité eft le caraélere brillant des 
deux Nations : elle fe manifefte principale- 
ment de deux maniérés ; par les lunettes 
& par la mouftache. 

Les Lunettes font voir démonftrative- 
ment que celui qui les porte, eft un hom- 
me confommé dans les Sciences, &enfeveli . 
dans de profondes leétures ,à un tel point 
que fa vue s'en eft affaiblie : & tout nez, 
qui en eft orné , ou chargé , peut paffer fans 
contredit pour le nez d’un Sçavant. 

Pour la mouftache , elle eft refpeélablc 
par elle- même , & indépendamment des 
confèquences > quoique pourtant on ne laif- 
fepas d’en tirer fouvent de grandes utilitez 
pour le fervice du Prince , & l'honnaur de 
la Nation.comme le fit bien voir un fameux 
General Portugais dans les Inde£ : * car fe 
trouvant avoir befoin d’argent , il fe coupa ' 
une de fes moufta.ches , & envoya deman- 
der aux hahitans de Goa vingt mille pifto- 
T ome 11. B ' les 

* Jean de Caftro» 
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les fur ce gage : elles lui furent prêtées d’a J 
bord, & dans la fuite il retira fa mouflrachs 
avec honneur. 

On conçoit aifément que des peuples 
graves , 6c flegmatiques comme ceux là, 
peuvent avoir cle la vanité : auifi en ont- ils. 

Ils la fondent ordinairement fur deux cho- 
ies bien confidé.rables. Ceux qui vivent 
dans le Continent de l’Efpagneôc du Por- 
tugal , fe fentent le cœur extrêmement 
élevé, lprs qu’ils/bnc ce qu’ils apellent de 
vieux Chiétiens ; c'elt-à dire qu’ils ne font 
pas originaires de ce üx, à qui l’Inquifition 
? perfuadé dans ccs derniers lîécles d'em- 
bu lf.r la Religion Chrétienne. Gcux qui 
font dans les Indes ne font pas moins flat- 
tez , lors qu’ils confidérent qu’ils ont le fu- 
blime mérite d’être , comme iis difent , | 
hommes de chair blanche. Il n'y a jamais ’ 
eu dans le Serrail du Grand Seigneur rf: 
Sultane fi orguëilleufe dé fa beauté, que 
plus vieux 6c le plus vilain mâtin ne l’clt d? 
la blancheur oliv.atre de fon teint, lors quM 
oft dans une ville du Mexique , alïîs fur 1k 
porte , les bras croifez. Un homme de cette 
•confcquence ; une créature fi parfaite ne 
rravailleroit pas pour tous les trefors du 
monde , & ne fc réfoudroit jamais par une 
vile 6c mécanique indultrie, de cpmpro- 
' mettre l’honneur ôc la dignité de fn peau. 

Car il faut fçavoir que lors qu’un hom- 
me a un certain mérite en Efpagne ; com- 
me par exemple , quand il peut ajouter aux 
quai irez dont je viens deparler , ceilc* d’ê- 
tre le proprietaire d’une grande épée , ou 
d’ avoir apris de fon pere l’artde faire jurer 
une di-feoi dame Guiurre : il ne travail^ 
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plus: Ton honneur s’mcerefle au repos de 
les membres. Celui qui rdte alïîs dix heu- 
res pat jour, obtient précifement la moitié 
plus de conlîdéracion qu’un, autre , qui n'en 
relie que cinq ; parce que c'eltlurleschai- 
fes que la noblefle.s’acquieic. 

Mais qqpi que ces invincibles ennemis 
du travail fafTenr parade d’une tranquilité 
Philofophique : ils ne l’ont pourtant pas 
dans le cœur j car ils font toujours amou- 
reux ; ils font les premiers hommes da> 
monde pour mourir de langueur fous la fe- 
nêtre de leurs mt îtrelTes ; & tout hYpagnol* 
qui n’dt pas enrumé , neîçauroic paflfer 
pour galant. > 

Ils font premièrement dévots , & fecon- 
dement jaloux. Ils le garderont bien d ex- 
pofer leurs femmes aux emreprifes d’un 
Soldat criblé de eôups, ou d’un Mngillrac 
décrépite : mais ils les enfermeront avec un 
novice fervent qui bailfe les yeuxj ou uiv 
robuflrc Francifcain qui leséleve. 

Ils conrroilfent mieux que les autres le 
foible des femmes : ils ne veulent pas qu’on 
leur voye le talon » ôi qu'on les lürprenne 
par le bout des pieds : ils fçavcnt que l’i- 
magination va toujours; que rien ne l'a- 
mufe en chemin > elle arrive , & là on étoit 
quelquefois averti d’avance. 

Qn dit par tout que les rigueurs de l’a- 
mour font cruelles : elles le fonc encore plus 
pour les Efpagnols : les femmes les guerif- 
lent de leurs peines ; mais elles ne font que 
leur en faire changer; &c il leur rdte tou- 
jours un long & fâcheux fouvenir d’une 
palfion éteinte, 

, , Bi Ils 



il Lettres 

Iis ont de petites politefles , qui en Fran- 
ce paroîtroient mal placées : par exemple 
on Capitaine ne bat jamais Ton Soldat , fans 
lui en demander permiffion » & l’Inquiiï- 
tion ne fait jamais brûler un Juif fans lui 
faire fes exeufes. 

Les tfpagnols qu’on ne brûle pas, pa- 
roiifent fi attachez à l'Inqailition , qu’il y 
auroit de la mauvaife humeur de la leur 
ôter : je voudrois feulement qu’on en éta- 
blit un autre ; non pas contre les Héréti- 
ques , mais contre les Hèrëfiarques , qui 
attribuent à de petites pratiques Monacha- 
les , la meme efficacité qu’aux fept Sac re- 
mens ; qui adorent tout ce qu’ils vénèrent), 
tSi qui font fi dévots , qu’ils font à peine 
Chrétiens. 

Vous pourez trouver de l’efprit & du 
bon fens chez les Efpagnols , mais n’en 
cherchez point dans leurs Livres : voyez 
une de leurs Bibliothèques ; les Romans 
d’un côté, & les Scholafluques de l’autre: 
vous diriez que les parties en ont été faites, 
& le tout raflemblé , par quelque ennemi 
fecret de ht raifon humaine. 

Le Icul de leurs Livres qui foit bon, eft 
celui qui a fait voir le ridicule de tous les 
autres. 

Ils ont fait des découvertes immenfes 
le nouveau Monde , Si ils-ne connoilTent 
pas encore leur propre Continent : il y a fut 
leurs Rivières tel Port, qui n’a pas encore 
été découvert i & dans leurs montagnes 
des Nitions qui leur font inconnues. 

Ilsdifcnt que le Soleil fe leve & fe cotr- 
che dans leur païs ; mais il faut dire auffi 

que» 
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qu’cn faifantfacourfe , il ne rencontre que 
des Campagnes ruinées , & des contrées • 
defertes. 

Je ne ferois pas fâché , Ufbek ; <lc voir 
une Lettre écrite à Madrid par un Efp.x- 
gnol , qui voyageroit en France : je crois 
qu’il vangercut bien fa Nation : quel vafte 
champ pour un homme flegmatique, &C 
penfif! Je m'imagine qu’il commencereic 
amfi la defeription de Paris. 

Il y a ici une maifon où l’on mer les fous : 
oncroiroit d’abord qu’elle ell la plus gran- 
de de la Ville: non lç remedeeftbien petit 
pour le mal. Sans doute que les François ’ 
extrêmement décriez chez leurs voifins •, 
enferment quelques fous dans une maifon <; - 
pour perfuader que ceux qui font dehors , 
ne le font pas. 

Je laifle là mon Efpagnol. Adieu mon 
cher Ufbek. 

A Paris le 17. de la Lun*’ 

de Saphar 17 ij . 


LETTRE lxxvi, 

U S B H K 4 R H E- B I» 

A Vcntfc. 

L A plüpart des Lègifliteurs ont été des 
hommes bornez, que le hazard a mi» 
à la tête des autres , & qui n’ont prelque 
confulckque leurs préjugez > & leurs fan-» 
caiiies. 
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I! femble qu’ils ayent méconnu la gran 3 
dcur dignité meme de leur ouvrage : 
ils fe font amufez à faire des inftitutions 
puériles , avec lefquelles ils fe font à la vé- 
rité conformez aux petits efprits, mais dé- 
créditez auprès des gens de bons fens. 

I !s fe font jetiez dans des details inutiles : 
ils ont donné dans des cas particuliers ; ce 
qtu marque un genie étroit, qui ne voit 
les chofes que par parties ; n’embraflfc 
rien d’une vue generale. 

Qjelques uns ont affrété de fe fervir 
d’une autre Langue que la vulgaire » cho- 
fe abfurde pour un faifeur de Loix : com- 
ment peut on les obfcrvcr , fi elles ne font 
pas connues ? , 

Ils ont fouvent aboli fans nccefîîré celles 
qu’ils ont trouvées établies ; c’eft- à-dire 
qu’ils ont jetté les Peuples dans les defor- 
dres inféparables des changemcns. 

II efl vrai que par une bizarrerie qui 
vient plutôt de la nature que de l’efprit des 
hommes, il eft quelquefois néceffrite de 
changer certaines Loix. Mais le cas eft rare, 
& lors qu’il arrive , il n’y faut toucher que 
d'une main tremblante : on y doit obferver 
tant de folemnitez ,& aporier tant de pré- 
cautions, que le peuple en conclue natu- 
rellement que les Loix font bien faintes , 
puisqu’il faut tant de formalitez pour les 
abroger. 

Souvent ils les ont faites trop fubtiles, SC 
ont fuivi des idées Logiciennes , plutôt que 
l’équité naturelle. Dans la fuite elles ont 
été ttouvées trop dures ; &c par un efprit 
d’équitéjon a crû devoir s’en écarter -.mais 

i . 
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ce remede étoit un nouveau mal. Quelles 
que foient les Loix , il faut toujours les 
fuivre , & les regarder comme la confcicti- 
ce publique, à laquelle celle des particu- 
liers doit fc conformer toûjours. 

11 faut pourtanr avouer que quelques- 
uns d’entr’eux ont eu une attention , qui 
marque beaucoup de fagerfe ; c’cft qu’lis 
ont donné aux pères une grande autorire 
fur leurs enfans : rien ne foulage plus les 
Magiftracs; rien ne , dégarnit plus les Tri- 
bunaux ; rien enfin ne répand plus de tran- 
quillité dans un Etat , où les mœurs font 
toujours de meilleurs Citoyens que les 
Loix. 

C’eft de toutes les puiflances celle dont 
on abufe de moins : c’elt la plus /acrce de 
toutes les magidratures : c’eît la fèule qui 
nedépendpas des conventions, & qui les 
a même précédées. 

On remarque que dans les p.ïs où l’on 
met dans les mains paternelles plus de ré- 
compenfes Sc de punitions , les familles 
font mieux réglées: les peres font l’image 
du Créateur de l'Univers , qui , quoi qu’il 
puifle conduire les hommes par fon amour , 
ne laifle pas de fe les attacher encore par 
les motifs de l’efperance & de la crainte. 

Je ne finirai pas cette Lettre fans te faire 
remarquer la bizarrerie de l’efprit des Fran- 
çois. On dit qu’ils ont retenu des Loix Ro- 
maines un nombre infini de chofes inutiles , 
&c même pis i &c ils n’ont pas pris d’elles 
la puiflance paternelle , qu’elles ont établie 
comme la première autorité légitime. 

A Paris le 1 8. de U Lune 

de Sapkar 17 ij, 
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. LETTRE LX.XVII. 

<■ 


Le grand Eu n uq^ s k Usbek. 
* 

- A Paris» 

H ier les Arméniens menèrent au Ser- 
rai! une jeune Efclave de Circalfie , 
qu’ils vouloient vendre. Je la fis entrer 
dans les aparremens fecrets > je la déshabil- 
lai, je l’examinai avec les regards d’un Juge, 
& plus je l’examinai , & plus je lui trouvai 
de grâces. Une pudeur virginale fembloic 
vouloir les dérober à ma vue: je vis tout 
ce qu’il lui en coutoit pour obéir: ellerou- 
g'flbit de fe voir nue même devant moi , 
qui exempt des pallions qui peuvent allar- 
mer la pudeur, fuis inanimé fous l’empire 
de ce fexe , & qui , miniltre de la mode (lie 
dans les aertions les plus libres, ne porte que 
de chartes regards, & ne puis inlpirer que 
l’innocence. 

Des que je l’eus jugée digne de toi , je 
baillai les yeux : je lui jettai un manteau 
d’écarlate, je lui mis au. doigt un anneau 
d’or :je me prorternai à les pieds je l’ado- 
rai comme la Reine de ton cœur : je payai 
les Arméniens : je la dérobai à tous les 
yeux. Heureux Ufbek , tu pofledes plus 
de beautez , que n’en enferment tous les 
Palais d’Orient. Quel plaifîr pour toi de 
trouver à ton retour tout ce que la Perfe 
a de plus ravilFant ; & de voir dans tou 
Serrail renaî; te les grâces , àmefureque le 

teius 


Persanes. 1 7 

rems , &la poffefflon travaillent à les dé- 
truire ! 

Du Sert Mil de F arme' le i. de la 
Lune deRibiab l. 171 J. 


LETTRE LX XVIII. 

' .U S B E K 4 R H l D I. 

JÎ Fenife. 

D Epuis que je fuis en Europe , r?io« 
cher Rhedi , j’ai vû bien des Gouver- 
riemens : ce n’eft pas comme en Afie , où les 
régies de la politique fe trouvent par tout 
les memes, 

J’at fouvent penfê eh moi-même pour 
fçavoir lequel de tous les Gouvcïnemens 
étoit le plus conforme à la raifon. Il m’a 
fëmbléquele plus parfait e'ft celui qui va 
à fon but à moins de frais ; & qu’ainfi celui 
qui conduit les hommes de la maniéré qui 
convient le plus à leur penchant & à leur 
inclination,. eft le plus parfait. 

Si dans un Gouvernement doux > le peu-; 
pleeftaufli fournis que dans un Gouverne-* 
ment fevere ; le premier eft préférable 
puis qu’il eft plus conforme à la raifon , & 
que laféveritë eft un mot if étranger. 

Compte , mon cher Rhedi > que dans 
un Etat , les peines plus ou moins cruelles 
ne font pas que l’on obéiYTe plus aux Loix. 
Dans les Païs , où les châtimens font mo- 
dérez- j. on les craint comme dans ceux 

eùi 
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où ils font tyranniques 8c affront. 

Soit que le Gouvernement foit doux j 
foie qu’i! foit cruel , on punit toujours par 
degrez i ou infflige un .châtiment plus ou 
moins grand à un crime plus ou moins 
grand. L'imagination fe plie d’elle- même - 
aux mœurs du p&ïsoù l’on vif : huit jours 
de prifon , ou une legere amende frapent 
autant l’efpnt d’un Européen, nourri dans 
un. pais de douceur , que la perte d’un bras 
intimide un Afiauque. Ils attachent un cer- 
tain degré de crainte à un certain degré de 
peine, & chacun la partage à fa façon : le 
defëfpoir de l’infamie vient defoler un Fran- 
çois , qu’on vient de condamner à une 
peine , qui n’ôteroit pas un quart d’heure - 
de fommeil à un Turc. / 

D’ailleurs je ne vois pas que la Police , la 
Juftice ,& l’équitc foient mieux obfervéeS 
en Turquie , en Perfe , chez le Mogol » 
que dans les Républiques de Hollande , des 
Venifc, &dan$ l’Angleterre même, je ne 
vois pas qu’on y commette moins de cri- 
mes! &que les hommes intimidez p>u la 
grandeur des châtimens , y foient plu3 
fournis aux Loix. 

Jj: remarque au contraire une fource d’in- 
juitice,&:de vexations au milieu de ces 
mêmes Etats. 

Je trouve même le Prince , qui elt la Loi 
même , moins maître que par tout ailleurs. 

Je vois que dans ces niomens rigoureux , 
il y a toûjours dès mouvemens tumultueux, 
où perfonne n'elt le Chef : & que quand’; 
une fois l’autorité violente elt mépnfée ,, 
il n'en refte plus affez à perfonne*, pour lft*. 
faire revenir,. 
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■Que le dcfefpoir même de I impunité 
confirme le defordre, & le rend plus grand. 

Que dans ces tracs il ne Te forme point 
de pçute 'rty-olte j & qu’il n'y a jamais 
d’intervalle entre le murmure Ôt la fc~. 
dirion. 

Qu‘irhé*fautpoint que les grands évene- 
mens y foient préparez par de grandes cau- 
fes : au contraire , le moindre accident pro- 
duit une grande révolution, fouvent aufiS 
imprévue de ceux qui la font , que de ceux 
qui la fouffrem. 

Lors qu’Ofman Empereur des Turcs fut 
depofe, aucun de ceux , qui commit cet 
attentat, ne fongeoit à le commettre : ils 
dema''dcuent feulementen fuplians ; qu’on 
leur fit julfice fur quelque grief: une voix 
qu'on n’a jamais connue , lortit de la foule 
par ha-zard j le nom de Multapha fut pro-. 
nonce , &foudaiç Muftapha fut Empereur. 

A Paris le t. de la Lune 
de Rabiab i. 171 ;. 


LETTRE L X X I X. 

A R G u u , Envoyé de Perle en M of~ 
covie à CJ s 8 E K, 

A Paris. 

D E toutes les Nations du monde , mon 
cher Uibck , il n’y en a pas qui ait 
furpafleiedie des Tartarcs , ru en gloire, 
ni dans la grandeur des Conquêtes. Ce 

peuple 
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peuple cft le vrai dominateur de l’Univers:: 
tous les autres femblenr erre faits pour le 
fervir: il eft également le Fondateur & le 
deltrudteur des Empires : dans tous les tems 
il a donné-fur la terre des marques de fa 
puitfance : dans tous les âges il a etc le 
Jleau des Nations. 

Les Tartàres ont conquis deux fois la 
Chine , & ils la tiennent encore fous leur 
obcïifance. 

Ils dominent fur les vaftes païs , qui 
forment l’Empire du Mogol. 

Maîtres de la Perfc, ils font alfis fur le 
Trône de Cyrus & de Guftafpe. Us ont fou- 
rnis la Mofcovie. Souslenom de Turcï , 
ils ont fait des Conquêtes immdnfes dans 
l’Europe , l’Afie & l’Afrique ; & ils domi- 
nent fur ces trois parties de l'Univers. 

Et pour parler de tems plus reculez » 
c’eft deux que font forus prefque tous les 
Peuples, qui ont renverfé l’EmpireRo>» 
main. 

Qu’eft-ce que les Conquêtes d’Alexandre 
en comparaifon de celles de Genghifcan ? 

Il n’a manqué à cette vidtorieufe Nation 
que des Hiftoriens , pour célébrer la mé* 
moire de fes merveilles. 

•Que d’adtions immortelles ont été enfea 
veliesdans l’oubli ! que d’Empires par eux 
fondez , dont nous ignorons l’origine ? 
Cette belliqueufe Nation uniquement oc- 
cupée de fa gloire prefente , fûre de vain- 
cre dans tous les tems, nefongeoit point à 
fe lîgnaler dans l’avenir, par la mémoire de 
fes^Conquëtes paflees. • 

Di Mofcou le 4. de U Lune 
de Rtbiab x. 171/4 ' 

*• 
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LETTRE LXX X. 
Rica <* I b b e n. 

A S mime. 

•N» 

Q Uoique les François parlent beaucoup, 
il y a cependant parmi eux une efpe- 
cede Dervis taciturnes, qu’on apelleChar- 
tteux : on dit qu’ils Te coupent la Langue 
en entrant dans le Convent : & on fouhait- 
teroit fort que tous les autres Dervis fe re- 
tranchiflent de même tout ce que leur Pro- 
feifion leur rend inutile. 

A propos de gens taciturnes , il y en a 
de bieivpius finguliers que ceux-là , & qui 
ont untalent bien extraordinaire. Ce font 
ceux qui fçavent parler fans rien dire J & 
qui amufent une conversation pendant deux 
heures de tems,fans qu'il fou poflible de 
les déceler , d’être leur plagiaire, ni de re- 
tenir un mot de ce qu’ils ont dit. 

. Ces fortes de gens font adorez des fem- 
mes : tuais ils ne le font pourtant pas tant 
que d’autres , qui ont reçu de la nature l’ai- 
mable talent de fourirê à propos , c’eft-à- 
dire à chaque inflantgi & qui portent la 
grâce d’une joyeufe aprobation fur tout 
ce qu’elles difent. 

Mais ils font au comble de l’Efprit , lors 
qu’ils fçavenr entendre fineiTe à tout , & 
trouver mille pêtits traits ingénieux dans 
les chofes les plus communes. 

J’en connois d’autres, qui fe font bien 
Tome n. C trou- 
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'trouvez d’introduire dans les conventions 
les chofes inanimées > & d’y faire parler 
leur habit brodé, leur perruque blonde, 
leur tabatière , leur canne , & leurs gands. 
Ji efl: bon de commencer de la rue à fe faire 
écouter par le bruit du Carrofll* , ô£ du mar- 
teau , qui frape rudement la porte : cet 
avant propos prévient pour le telle du dif- 
■cours : & quand l’exorde eftjbeau , il rend 
fuportable toutes les fotifes, qui viennent 
enfuite » mais qui par bonheur arrivent trop 
' urd. 

Je te promets que ces petits talens dont 
,on ne fait aucun cas chez nous , fervent 
bien ici à ceux qui font aflez heureux pour 
les avoir-, & qu’un homme de bon fensne: 
brille gueres devant ces forces gens. 

• A fans le 6 de la Lune . * 

de Rebiub i. J7IJ. 


LETTRE LXXXÏ. 

\ 

U s B E K à RaiDf. 
u4 Vtmfi. 

S ’il y i uh Dieu . mon cher Rhedi , il 
faut néceflairement qu’il fou jufte : car 
s’il ne l’ètoit pas, il feroïc le pins mauvais 
Qc le plus imparfait de tous les Etres. 

La Julhce elt un raport de Convenan- 
ce , qui fe trouve réellement entre deux 
chofes: ce raport eft toujours le même, 
quelque Etre qu’il le confidère ? foit que cc 
J - foit 
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Ibit Dieu , foit que ce foit un Ange , ou 
enfin que ce Ton un homme. 

Il eft vrai que les hommes ne voyent pas 
toujours ces raports : Couvent même lors 
qu’ils les voyent , ils s’en éloignent i & leur . ^ 
intérêt eft toûjours ce qu’ils voyent le > 
mieux. La Juftice éleve la voix i mais elle 
• peine à fe faire entendre dans le tumulte 
des pallions. 

Les hommes peuvent faire des injuftices , 
parce qu’ils ontinterêt de les commettre, & 
qu’ils aiment mieux fe fatisfaire que les au- 
tres. C’eft toûjours par un retour fur eux- 
mêmes qu’ils ag'lfent : nul n'elt mauvais 
gratuitement : il faut qu’il y ait une raifon , 
qui détermine r & cette raifon , eft toûjours 
une raifon d’intérêt. 

Mais il n’eft pas poflfible que Dieu falTc 
jamais rien d’mjufte : dés qu'on fupofe 
qu’il voit la Juftice, il faut nécelTairement 
qu’il la fuite : car commç il n’a befoin de 
rien , & qu’il fe fu/fic à lui- même ; il feroit 
lé plus méchant de tous les Etres , puis qu’il 
le feroit fans intérêt. 

Ainfï quand il n’y auroit pas de Dieu 5 > 
nous dévrions toujours aimer la Juftice, 
c’eft-à-dire faire nos efforts pour reffembler 
à cet Etre, dont nous avons une (i belle 
idée i &c qui , s’il exiftoit , feroit ncceffairc- 
ment jufte. Libres que nous ferions du joug 
de la Religion , nous ne dévrions pas l’être 
de celui de l’Equité. 

Voilà , Rhedi, ce qui m’a fait penfer 
que la Juftice eft 'éternelle , 8c ne dépend 
point des conventions humaines :8c quand 
elle en dépendroit, ce feroit une vérité ter- 
C i riblc 
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nbîe , qu’il faudrait fe dérober à foi- même*. 

Nous femmes entourez d’hommes plus , 
forts que nous; ils peuvent nous nuire de 
nulle maniérés differentes ; les trois quarts 
du tems, ils peuvent le faire impunément. 
Quel repos pour nous de fçavoir qu’il y a 
d~ns le cœur de tous ces hommes un prin- 
cipe intérieur, qui combat en nôtre faveur, 
& nous met à couvert de leurs entreprifesi' 

Sans cela nous devrions être dans une 
frayeur continuelle ; nous parferions devant 
les hommes comme devant les Lions; &C 
nous ne tenons jamais aflurez un moment 
de nôtre vie , de nôtre bien , ni de nôtre 
honqeur. 

Toutes ces pen fées m’animent contre ces 
Doéteurs , qui reprefentent Dieu comme 
un Etre, qui fait un exercice tyrannique de 
- fa puiffance -, qui le font agir d’une nü u 
nicre , dont nous ne voudrions pas agir 
nous- mêmes , de peur de l’offenfer s qui Je 
chargent de toutes les imperfections , qu’ri 
punit en nous ; & dans leurs opinions con- 
trat! (tdires , le reprefentent tantôt comme 
un E:re mauvais , tantôt comme un Etre,, 
qui haïe 1e mal &r le punir. 

Quand un homme s’examine , quelle fa^ 
ti'f.ction pour lui de trouver qu’il a le cœur 
jùlîe ! Ce plaifîr tout fevere qu’il eft , doit 
le ravir : il voit fon Etre autant au- deffus de 
ceux qui ne font pas , qu’il fe voit au-def- 
fus des Tigres & des Ours. Oui, Rhedi , fi 
j’étois fût de fuivre toûjours inviolablemcnt 
cette équité, que j’ai devant les yeux , jfc 
me croirois le premier des hommes. 

A Paris It I. de la Lune 
' ^ 4 e Gtmmadi 1. 171 /, 
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LETTRE LXXXII.. 
Rica à ***. 

J E fus hier aux Invalides : j’aimerois au» 
tant avoir fait cet érabliiïement , fi jV- 
tois Prince , que d'avoir gagné trois batai^- 
lcf.On y trouve par tout ia main d’un grand 
Monarque. Je crois que c’eit le lieu le plus 
rcfpe&able de la terre. 

Quel fpedlacle que de voir dans un me- 
me lieu raflemblces toutes ccs vi&imes de 
la Patrie , qui ne refpirent que pour la dé- 
fendre i & qui fe fentant le même cœur , 
& non pas là même force, ne fc pla.gnent 
quedel’impuiflance où elles font,, de fc fa- 
crifier encore pour elle ! 

* Quoi de plus admirable que de voir fes 
guerriers débiles dans cette retraite , cbfer- 
ver une difcipline auifi exa&ev que s’ils y 
étoient contraints par la prefence d’un en- 
nemi chercher leur derniere fatisfadiion 
dans cette image de la guerre , & partager 
leur cœur & leurefprit entre les devoirs de 
la Religion, & ceux de l’artmilitaireî 
Je voudrais que les noms de ceux qui 
meurent pour la Patrie , fuflent écrits & 
confervez dans les Temples dans des Re- 
giftres, qui fuiTent comme la fourcc de la- 
gloire & de la Noblefle. 

A P/tris U îj. de la Lune 
de. Gemmadi i. iyif. 
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EETTRE L XXXII K 


Usbek d Muta. 
ui Jjfaha ». , 

T U Sçais,Mirza,,que quelques Mini£ 
très de Cha- Soliman avoient formé le 
deflein d’obliger tous les Arméniens de Per- 
fe de quitter le Royaume, ou de Ce faire 
Mahometans , dans la penféc que nôtre 
Empire /croit toujours pollué, tandis qu’il 
garderoit dans fon fein ces Infidèles. 

C’étoit fait de la grandeur Perfane , ft 
dans cette occaiîon l’aveugle dévotion avoir 
été écoutée. 

On ne fçait comment la chofe manqua : 
ru ceux qui firent la propofition ; ni ceux 
qui la rejettercnt , n’en connurent les con- 
séquences : le h^aard fit l’office de la Rai- 
fon & de la Politique; & Sauva l'Empire 
d un péril plus grand qiîe celui qu’ilauroic 
pu courir de la perte de trois batailles , ô£ 
de la priSe de deux villes. 

En proScrivant les Arméniens on ’penfa 
détruire en un Seul jour tous les Nègocians, 
Sc preSque tous les Artifans du Royaume. 
Je fuis Sûr que le grand Cha-Abas auroif 
mieux aimé Se faire couper les deuxbras , 
que de ligner un ordre pareil; & qu’en en- 
voyant au Mogol, & aux autres Rois des 
Indes, Ses Sujets, les plus induftrieux, il 
•uroit crû leur donner la moitié de Ses 
Etats.. 

s Les. 
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Les perfecutions que nos. Mahor»étans 
zelez ont faites auxGuebres, lèsent obli- 
gez de paflfer en foule dans les Indes -, 8c ont 
privé la Pcrfe de cette laboncufe Nation , lî 
apliquée au labourage , qui feul par fon 
travail , étoit en état de vaincre la fterilité 
de nos terres. 

Il ne reftoic à la dévotion qu’un fécond 
coupa faire; c’étoit de ruïner l’induftrie, 
moyennant quoi l’Empire tomboit de lui- 
même, &avec lui par une fuite nëcetfaire, 
cette même Religion, qu’on vouloir rendre 
Ci floriflfante. 

' S’il faut raifonner fans prévention ; jt ne 
fçais, Mirza, s’il n’eft pas bon que dans 
un Etat il y ait plufieurs Religions. 

On remarque que ceux qui vivent dans 
des Religions tolérées, fe rendent ordinai- 
rement plus utiles à leur patrie , que ceux 
qui vivent dans là Religion dominante» 
parce qu’éloignez des honneurs , ne pou- 
vant fe diftinguer que par leur opulence , 
& leurs riche fles ; ils font portez à en re- 
quérir par leur travail; ôcà embrader les 
emplois de la Société les plus pénibles. 

Dailléurs , comme toutes les Religions 
contiennent des préceptes utiles à la Socié- 
té , il eft bon qu’elles foient obfervées avec 
zélé. Or qu’y a-t’il de plus capable d’ani- 
mer ce zele, que leur multiplicité ? 

Ce font des Rivales qui ne fe pardon- 
nent rien. La jaloulîe defeend jufqu’àux 
particuliers , chacun fe tient fur fes gardes, 
& craint de faire des chofcsqui deshono- 
reroient fon parti , 8c l’expofcroient aux 
mépris , 8c aux ccnfures impardonnables du 
parti contraire, 
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Aufli a-t’on toujours remarqué qu’ane 
Scéte nouvelle introduit dans un Erat , 
étoit le moyen le plus fûr pour corriger 
tous les abus de l’ancienne. 

^ On a beau dire qu’il n’eftpas de l’inté- 
rêt du Prince de fouffhr plulîeurs Reli- 
gions dans fon Etat. Quand toutes les 
Sei5tes du monde viendroient s’y raflem- 
bler ; cela ne lui porteroit aucun préju- 
dice -, parce qu’il n'y en a aucune qui ne 
prefenve l’obt Mance, & ne prêche la fou- 
rni ffi on. 

J avoi e que les Hiftoires font remplies 
des guerres de Religion : mais qu’on y 
prenne bien garde ; ce n’eft point lamulti- 
pheité des Religions » qui a produit ces 
guerres -, c’eil l’efprit d’intoierance qui 
animoit celle qui fe croyoit la dominante- 

C’eft cet cfprit de Profelytifme , que les 
Juifs ont pris des Egyptiens ■, Sc qui d’eux 
tfl paiTe, comme une maladie Epidémique 
&C populaire , aux Mahometans & aux 
Ch retiens. 

C’ell enfin cet efprit de vertige, dont 
les progrès ne peuvent être regardez que 
comme une èclipfe entière de la raifon hu- 
maine. 

Car enfin quand il n’y auroit pas de l’in ^ 
humanité à affliger la confcience des autres*, 
quand il n’en tciulseroic aucun des mauvais 
effets, qui en germent à milliers : il fau- 
droit être fou pour s’en avifer. Celui qui 
veut me faire changer de Religion , ne le 
fait fans dôme que* parce qu'il ne change- 
roit pas lafienne, quand on voudroit l’y 
A orccr : il trouve donc étrange que je ne - 

f-ffe 
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fsffe pas une chofe , qu'il ne feroit pas lui- 
mëme, peut-être pour l’empire du monde. 

A Paris le 1 6. de la Lune ^ ' 
de Gemmadt i 17 ij. 


lettre lxxxiv. 

t * 

Rica k * * *. . 

I L femble ici que les familles fe gouver* 
nent toutes feules : le mari n’a qu’une 
ombre d’autorité (brfa femme; le pere fur 
fes enfans j.le maître fur fes efclaves ; &C 
ibis fur qu’elle .eft toujours contre le mari 
jaloux i le pere chagrin ; le maître incom*. 
mode. 

J'allai l’autre jour dons le lieu , où fer 
rend la Juftice. Avant que d’y arriver il 
faut pafler fous les armes d’un nombre in- 
fini de jeunes Marchandes, qui vous apcl- 
Jent d’une voix trompeufe. Cefpcdhcle 
d’abord eft allez riant : mais il devient lu», 
gubre, lors qu’on enrre dans les grandes fa- 
Jes , où l'on ne voit que des gens , dontl’ha- 
bit eft encore plus grave que la figure. En- 
fin on entre dans le lieu facrè ,où fe révè- 
lent tous les fecrets des familles , 8c où les 
allions les plus cachées font mifes au grand 
jour. m 

Là une fille modefte vient avoüer les 
tourmens d’une virginité trop long-tems 
gardée , fes combats Sc fa douloureufe ré* 
fiftance : elle eft fi peu fiere de fa vieftoire , 
qu’elle menace toujours d’une défaite pro- 
chaine 
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chaîne ; & pour que fon ocre n’ignorè plus 
fesbefbins , elle les expo/c à tout le peuple. 

Une femmes effrontée vient cn/uitc ex- 
pofer les outrages quelle® faits à fon E- 
pour, comme une raifon d’en être.feparèe. 

Avec une modeftie pareille, une autre 
vient dire qu’elle elt laffe de porter le titre 
de femme, fans en jouir telle vient rcvcler 
les myfteres cachez dans la nuit du maria- 
ge : elle veut qu’on la livre aux regards des 
experts les plus habiles , 5c qu’une fenten- 
ce la rétabliflc dans tous les droits de la vir- 
ginité. II y en a même qui ofent défier leur* 
maris, & leur demander en public un com- 
bat , que les témoins rendent fi difficile: 
épreuve auifi flètriflante pour la femme qui 4 
la foutient, que pour le mari qui laTuc- 
combe. 

Un nombre infini de filles ravies, ou ré- 
duites , font les hommes beaucoup plut 
mauvais qu’ils ne font. L’amour fait reten- 
tir ce Tribunal. On n’y entend parler que- 
de peres irritez , de filles abufèes, d’amans 
infidèles, & de maris chagrins. 

Par la Loi qui y elt obfervée , tout en- 
fant né pendant le mariage , eft cenfê être' 
au mari: il a beau avoir de bonnes raifons 
pour ne le pas croire ;la Loi le croit pour 
lui,& le foulage de l’cxamen,&dcs fcrupules 

Dans ce Tribunal on prend les voix à la 
masure : mais on a reconnu par expérience 
qufrvaudrdit mieux les recueillir à la mi- 
neure : & cela elt bien naturel j car il y a; 
très peu d’efprits juftes j 8 c tout le monde-' 
convient qu’il y en a une infinité de faux* • 

A P»ris le i. de U Lune 
de UetnmMdi 2 .. 171 ;, 
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LETTRE LXXXV. 
Rica à * * *, 

O N dit que l'homme eft un Animal Co- 
dable. Sur ce pied là il me paroît que 
le François eft plus homme. qu’un autre: 
c’eft l’homme par excélence , caril fcmblc 
être fait uniquement pour la Société. 

Mais j’ai remarqué parmi eux des gens , 
qui non- feulement font’ fociables -, mais 
font eux-mêmes la Société l/mverfelle. lis 
fe multiplient dans tous les coins , & peu-, 
plent en un jnllant les quatre quartiers 
d’une Ville :cent hommes de cette efpece 
abondent plus que deux mille Citoyens : : 
ils pouroient réparer aux yeux des etram 
gers les ravages de la perte, ou de la famine. 
On demande dans les Ecoles fi un Corps 
peut être en uninrtanc en plufieurs lieux i 
ils font une preuve de ce que! les Philofo- 
phes mettent en queftion. 

Ils font toûjours empreffez , parce qu’ils 
- ont l'affaire importante de demander à tous 
ceux qu’ils voyent , où ils vont , Se d’où Us 
viennenr. 

On ne leur ôteroit jamais de la tête qu’il 
cftde Iàbienfeance de vifiter chaque jour le 
public en détail j fans compter les vifites, 
qu’ils font en gros dans les lieux où l’on 
s’aflemble : mais comme la voye en eft 
trop abrégée -, elles font comptées pour rien 
dans jes régies de leur Cérémonial. 
Ilsfatigucnj plus les portes des maifonsâ 

.coups 
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ce ups de marteau , que les vents & les tem» 
pétés. Si l’on alloit examiner la lifte de tous 
les Portiers \ on y trouveroit chaque jour 
leur nomdrtopié de mille maniérés en ca- 
ractères Sùifles. Ils partent leur vie à la fuite 
d’un enterrement j dans des complimens de 
Condoléance , ou dans des fol licitations de 
mariage. Le Roi ne fait point de gratifica- 
tion à quelqu'un de rts Sujets i qu’il ne leur 
. en coûte une voiture, pour lui en aller té- 
moigner leur joye. Enfin ils reviennent 
.Chez eux bien fatiguez fc repofer.pour pou- 
voir reprendre le lendemain leurs pénibles 
fonctions. 

Un d’eux mourut l’autre jour de laiîîta- 
de , &on mit cetrc Epitaphe fur fon tom- 
beau. C'eftici que rep île celui qui ne s’efl 
jamais repofe. Il s’eft promené à cinq cens 
trente enterremens, il s’eft réjoui de la 
naifflince de deux mille fix cens quatre- 
vingr enfuns. Les penfions dont il a félicité 
fes amis toûjours en des termes di/ferens, 
montent à deux millions fi cens mille li- 
vres. Le chemin qu’il a fait fur le pavé , a 
neuf mille fix cens ftades: celui qu’il a fait 
dans la campagne en a trente- fiie. Sa con- 
vention étoit amufante : il avoir un fonds 
tout fan de trois cens foixante-cinq Contes: 
il portedoit d’ailleurs depuis fon jeune âge 
cent dix-huit Apophthegmes tirez des An- 
ciens , qu'il employon dans les occafions 
brillantes. Il tft mort enfin à la foixantième 
année de fon âge. jehne tais , Voyageurs 
car comment pourois- je achever de te dire 
ce qu’il a fait', &C ce qu’il a vu. 

J 3 t Pans le j. de la Lttnî 

tic Gemmadi 1.-171/, 
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iETTRE L XXXVI. 

Usb ik-4 Rhbdi. 

A Vtnife. 

A Paris. rcgne la liberté & l’égalité. La 
NaifTance , la Vertu , le mérite mê- 
me de la guerre, quelque brillant qu’il loir, 
ne fauve pas un homme de la foule dans la- 
quelle il ell confondu. La jaloufîe des rangs 
y eft inconnue. On dit que le premier de 
Paris ell celui qui a les meilleurs chevaux 
à fon CarofTe. 

Un grand Seigneur eft un homme qui 
voit le Roi , qui parle aux Miniftres , qui a 
des Ancêtres , des dettes & des penfions. 
S’il peut avec cela cacher fcn oifivetè pac * 
un air empreffe , ou par un feint attache- 
ment pour les plaifirs •, il croit être le plus 
heureux de tous les hommes. 

En Perfe il n’y a de grands que ceux , à 
qui le Monarque donne quelque part au 
Gouvernement. Ici, il y a des gens,, qui 
font grands par leur naiffance ; mais ils 
font fans crédit. Les Rois font comme ces 
ouvriers habiles, qui pour executer leurs 
ouvrages , fè fervent toûjours des machi- 
nes les plus /impies. 

La faveur eft la grande Divinité des 
François. Le Miniftre eft le Grand Prêtre, 
qui lui offre bien des victimes. Ceux qui 
l’encourent ne font point habillez de blanc • 
tantôt Sacrificateurs , & tantôc facrifiès s 
Tome il. D , il s 
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ils Ce dévoilent eux- mêmes à leur Idole avec 
tout le peuple- ' 

Ve Paris le 9. de la Lune 
de Otr/imadi 1. 171J. 


LETTRE L XXX VIL 
•Usb i k à Ibben. ‘ 

A S mime. 

▼ E defir de lagloire n’eft point different 
JL>de cet inftinctj que toutes les Créatu- 
res ont pour leur confervation. Il femble 
que nous augmentons_nôtre Etre , lorfque 
nous pouvons le porter dans la mémoire 
des autres : c’elt une nouvelle vie que nous 
• acqueronSj& qui nous devient auiïi précieu-. 

Ce que celle que nous avons reçûe du Ciel. ' 

Mais comme tous les hommes ne font 
pas également attachez à la vie j ils ne font * 
pas aufîî également fenübles à la gloire. 
Cette noble paffion eft bien toujours gravée 
dans leur coeur: mais l’imagination & l'é- 
ducation la modifient de nulle maniérés. 

Cette différence qui fe trouve d'homme 
à homme , Ce fait encore plus fentir de peu- 
ple à peuple. 

On pent pofer pouf maxime que dans 
chaque Etat le defirde la gloire croît avec 
la liberté des Sujets - » & diminue avec elle: 
la gloire n’elt jamais compagne de la fervi- 
tude. 

Un homme de bon fens medifoit l’autre 

jour ' - 
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Jour: On eft en France à bien des égards 
plus libre qu’en Perfe : auifi y airne-t’on 
plus la gloire. Cette heureufe fantaific fait 
faire à un François^vec plaifir &C. avec goût, 
ce que vôtre Sultan n’obtient de Tes Sujets, 
qu’en leur mettant fans ceflfe devant les 
yeux les fuplices & ksrccompenfes. 

Audi parmi nous le Prince elt-il jaloux 
de l’honneur du dernier de fes Sujets. Il y 
a pour le maintenir des Tribunaux refpec- 
tables : c’eft le trefor facré de la Nation , & 
le feuldont le Souverain n’eft pas le maître; 
parce qu’il ne peut l’être fans choquer fis 
interets. Ainfi fi un Sujet fe trouve bleflfe 
dans fon honneur par fon Prince , foit par 
quelque préférence , foit par la moindre 
marque de mépris j il quitte fur le champs 
fa Cour , fon emploi , fon fer vice, & le reti-; 
re chez lui. 

La différence qu’il y a des troupes Fran- 
çoifes aux vôtres » c'en: que les unes compo-, 
fées d’efclaves naturellement lâches,ne fur- 
montent la crainte de la mort, que par celle 
du châtiment -, ce qui produis dans lame 
un nouveau genre de terreur , qui la rend 
comme ftupide j au lieu que les autres fc 
prefentent aux coups avec dcl/cc , & ban» 
niffent la crainte par une fatisfattion, qui 
lui eft: fupérieure. 

Mais le Sanctuaire de l’honneur > de la 
réputation & de la vertu , femble être éta- 
bli dans les Républiques , & dans les païs 
©û l’on peut prononcer le mot de patrie. 
A Rome, à Athènes, à Lacedcmone.l hon- 
neur payoit feul les fcrviccs les plus figna* 
lez. Une couronne de Chêne ou de Lau- 
D a rier; 
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ner ; une {ta eue , un Eloge étoit une ré- 
compenfc immenfe pour une bataille ga- 
gnée , ou une Ville prife. 

Là un homme qui avoit fait une belle 
aétion , fe trouvoit fuîfifamment récom- 
penfe "par cette adlion même. Il ne pou- 
voir voir une de fes compatriotes , qu'il ne 
fentit le plaifir d’être fotj bienfaiteur : il 
comptoir le nombre de fes feryices par ce- . 
lui de fes Citoyens. Tout homme eft ca- 
pable de faire du bien à un homme : mais 
c’c-ll rcilcmbler aux Dieux, que de contri- 
buerai! bonheur d'une Société entière. 

> Mais cette noble émulation ne doit- elle 
point être entièrement éteinte dans lç cœur 
de vos Pexfans , chez qui les emplois & les 
dignittz ne font que des attributs de la fan- 
taihe du Souverain? La réputation & la 
vertu ÿ font regardées comme imaginaires,, 
fi clics nq font accompagnées de la faveur 
du Prince, avec laquelle elles naiiTent, &C 
meurent de même. Un homme qui a pour 
lui l’eltime publique n’eft jamais fur de 
ne pas être deshonoré demain : le voilà au- 
jourd'hui General d’ Armée, peut-être que 
le Prince le va faire fon Çuifinier , & qu’il 
n’aura plus à efperer d’autre Eloge , que 
celui d’avoir fait un bon ragoût. 

A ?»rii le if-, de la Lune 
dt Gemroadi x, 171 J- 
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LETTRE LXXXVIIi. 

Usi u an même. 

• \ , * • 

A S mime. 

D E cette paffion générale que la Ni- 
non Françoifc a pour la gloire , il s’cfl- 
formé dans refprudes particuliers un cer- 
tain je ne fçai quoi * qu’on apelle poinc 
d’honneur : c eft proprement le caractère 
de chaque profeiîron : mais il eft plus mar • 
que chez les gens de guerre; & c’eft le point 
d'honneur par cxcélence. 11 me feroit bien 
difficile de te faire fentir ce que c’eft ; car 
nous n’en avons point précifement d’idée. 

Autrefois Iles François , fur tout les No-* 
blés , ne fuivoient guerres d’autres Loix , 
que celles de ce point d’honneur : elles ré- 
gloient toute la conduite de leur vie elles 
étoient lï févercs, qu’on ne pouvoit fans 
une peine plus cruelle que la mort , je ne 
dis pas les enfraindre ,-mais en éluder la 
plus pente difpofition.' 

Quand il s’agifloit de régler les differens, 
elles ne pre^envoientgueres qu’une manié- 
ré de dêcilïon, qui ètbit le duel , qui tran- 
choit toutes les difficultez. Mais ce qu’il y 
avoit de mal, c’eft que fouyent le juge- 
ment fe rendoit entre d’autres parties que 
celles qui y étoient interrdîêes. 

Pour peu qu’un homme fut connu d’un 
autre , il faloit qu’il entrât dans la difpute , 
N qu’il payât de fa perfonne comme s’il 

D 3 avoir 
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a voit été lui- même encolcre. Il Te Tentait 
toujours honoré d’irn tel choix , 5c d'une 
préférence fi flatteufe : & tel qui, n’auroit 
pas voulu donner quatre p:ftoIesàun hom- 
me pour le Tau ver de la potence, lui & tou- 
te Ta famille > ne faifoit aucune difficultez 
d’aller riTquer pour lui mille fois fa vie. 

- Cette maniéré de décider ètort afllz mal 
imaginée : car de ce qu’un hommes étoit 
plus adroit, ou plus fort qu’un autre; il ne 
s’enfuivoit pas qu’il eût de meilleures rai- 
fons. 

Auiïï les Rois î’ont-ils défendue Tous des 
peines très Teveres : mais c’eft en vain ; 
î honneur qui veuttoûjours regner, Te ré- 
volte & il ne reçonnoît point de Loix* 

Ainfi les François font dans un état bien 
violent : caries mêmes Loixde l'honneur 
obligent un honnête homme de fe vanger , 
quand il aétè ofrenfe; mais d’un autre côté 
la Juftice le punit des plus cruelles peines 
lors qu’il Te vange'. Si l’on fuit les Loix de 
l’honneur , on périt fur un échaftaut : A 
l’on fuit celles de la Juftice, on eft banni 
pour jamais de la Société des hommes : Il 
n’y a donc que cette cruelle alternative , ou 
de mourir , ou d’être indigne de vivre. 

■r 

A Paris le 18. de la Lune 

dt Gwmadï- t. 171J. 
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LETTRE LXXXIX. 

/ 


USBBK à R H E D 1. 

, v A Vtnïfc. 

L E Monarque qui a fi long- teins régné 
q’elt plus. * lia bien Tic parler des 
gens pendant fa vie ; tout le monde s’eli tu 
à fa mort. Ferme ôc courageux 'dans ce 
dernier moment, il a paru ne coder qu’au 
deftin. Ainfi mourut le grand Cha- Abas , 
après avoir rempli toute la terre de Ton 
nom. . - - - 

Ne crois pas que ce grand événement 
n’aitfait faire ici que des réflexions mora- 
les. Chacun a penféà fes affaires & à pren- 
dre fes avantages dans ce changement- Le 
Roi arriere-petit fils du Monarque défunt 
n’ayant que cinq ans , un Prince fon oncle 
a été déclaré Régent du Royaume. 

Le feu Roi avoir fait un Teftamenr , qui 
bornoit l'autorité du Régent. Ce Prince 
habile a été au Parlement , Si y expofant 
tous les droits de fanaifiànce, il a fait cafifer 
la difpofitiondu Monarque, qui voulant fe 
furvivreà lui-même > fembloît avoir pré- 
tendu régner encore a prés fa mort. 

Les Parlemcns reffemblent à ces ruïnes 
que l’on foule aux pieds ; mais qui rapel- 
lent toû jours l’idée de quelque Temple fa- 
meux par l’ancienne Religion des Peuples. 
Ils ne fe mêlent gueres plus que de rendre la 

Juüice j 
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Juftice ; & leur autorité eft toûjours lan* 
guiftante , à moins que quelque conjonc- 
ture imprévue ne vienne lui rendre la force 
fila vie. Ces grands Corps ont fuivi le 
deltin des chofes humaines : ils ont cédé au 
tems, qui détruit tour, à la corruption des 
mœurs , qui atout afiroibli ; à l’autoritéfu- 
prëme, qui a tout abbattu. , 

JMUis le Régent, qui a voulu fe rendre 
agréable au peuple , a paru d’abord refi- 
petfter cette image de la liberté publique r 
& comme s’il avoir penfé à relever de terre 
le Temple & l’Idole ; il a voulu qu’on les 
regardâ r comme l’apui de la Monarchie , 
& le fondement de toute autorité légitime. 

A Paris le 4. de la Lune 

de Rhtgtb 1715 . - . 


L E T T R E XC. 

U s b e k à fonfrere Santon, 
an M onafiere de Casbin. 

J E m’humilie devant toi , facré Santon * 
5c je me profterne: je regarde les verti- 
ges de tes pieds , comme lgjprunelle de mes 
yeux.. Ta fainteceeft fi grande, qu’il fem- 
bleque tuayeslecœur de nôtre faint Pro- 
phète : tes aufteritc z étonnent le Ciel me- 
me : les Anges t’ont regardé du fommet de 
la gloire, & on ait : Comment ert-il en- 
core fur la terre , puifque fon Efprir eft 
avec nous, 5c vole autour du trône , qui 
.cft/outenu par les nuées î ■ 
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Et comment ne t'honorerois-je pas , 
moi qui ai apris de nosDofteurs , que les 
Dervis même infidèles' ont toüjouts un 
caraélerc de Sainteté , qui les rend refpcc- 
tables aux vrais Croyans ;& que Dieu s’efl 
choifi dans tous les coins de la terre des 
âmes plus pures que les autres, qu’il a fe- 
parces du monde impie , afin que leurs 
mortifications & leurs pricres ferventes 9 
fiufpendifTent fa colere prête à tomber fur 
tant de peuples rebelles. 

Les Chrétiens difent des merveilles de 
leurs premiers Santons , qui fe réfugièrent 
à milliers dans les deferts affreux de la 
Thebftïde , & curent pour Chefs, Paul, 
Antoine & Pacome.Si ce qu’ils en difent èft 
vrai , leurs vies font auffi pleins de prodi- 

f es, que celles de nos plus facrez Immaums, 
ls paffoient quelquefois dix ans entiers- 
fans voir un feul homme: mais ils habi- 
toienc la nuit & le jour avec des Démons : 
iis étoient fans ceife tourmentez par ces Ef-^ 
prits malins : ils les trouvoient au lit -, ils 
les trouvoient à table, jamais d’azile con- 
tr’eux. Si tout ceci eft vrai , Santon véné- 
rable, il faudroit avouer que perfonne n’au- 
roit jamais vécu en plus mauvaife Com- 
pagnie. 

Les Chrétiens fenfez regardent toutes ces 
Hiftoires comme une Allégorie bien natu- 
relle, qui nous peur fervir à nous faire fen- 
tir le malheur de la condition humaine. En 
vain cherchons- nous dans le Defert un état 
tranquille i les tentations nous fuivent toû- 
jours : nos paflions figurées par les Démons 
ne nous qpittent point encore : ccs mon- 
tres 
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lires du cœur ; ces illufions de l’efpritpces 
vains fantômes de l’erreur 8c du menfongc, 
le montrent toujours à nous pour nous fe- 
dairc nous attaquent jufques dans les 
jeunes & les Cilices ; c’eft-à-dire jufques 
dans nôtre force meme. 

Pour moi , Santon vénérable , je fçajs 
que l’Envoyé de v Dieu a enchaîné Satan , 
& l’a précipité dans les abîmes : il a purifié 
la terre autrefois pleine de fon empire, SC 
l’a rendue digne du fèjour des Anges & def 
Prophètes. . 

A Paris le j>. de la Lune 
de Cbahban 17 ij. 


LETTRE XCI. 

U S B E K à RhBDI. 
j 4 V enife. 

J E n’ai jamais oui parler du Droit public 
qu’on n’ait commence par rechercher 
fbigneufèment quelle eft l’origine des So- 
ciecez; ce qui me paroït ridicule. Si les 
hommes n’en forinoient point ; s’ils fe quit- 
toient ,3c fefuyoient les uns les autres -, il 
faudroit en demander la raifon , & cher- 
cher pourquoi ils fe tiennent féparez : mais 
ils nailfcnr tous liez les uns aux autres : un 
fils eft né auprès de fon pere , & il s’y tient: 
voilà la Société , & la caufe de la Société. 

Le Dtoit public eft plus connu en Euro- 
pe*, qu’en Afie : cependant on peut dire 

que- 
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<juc les payions des Princes ; la patience 
des Peuples» la flatterie des Ecrivains, en 
ont corrompu rous les principes. 

Ce Droit, tel qu’il elt aujourd’hui , effc 
une Science ., qui aprend aux Princes juf- 
qu a quel point ils peuvent violer la jufti- 
ce, fans choquer leurs interets. Quel def- 
fein , Rhedi , de vouloir pour endurcir leur 
confcience, mettre l’iniquité en fyltême i 
d’en donner des règles , d’en former des 
principes, & d’en tirer des confequences ! 

La puiflfance illimitée de nos fublimes 
Sultans^ qui n’a d’autre règle qu'elle-mê- 
me, ne produic pas plus de monftres que 
cet Art indigne , qui veut faire plier la Juf-, 
tice , toute inflexible qu’elle eft. 

On diroit, Rhedi, qu’il y a deux Juf- 
tices toutes differentes : l’une qui régie les 
affaires des particuliers , qui règne dans le 
Droit Civil : l’autre qui règle les differens , 
qui furviennent de peuple à peuple, quiti- 
rannife dans le Droit public: comme fi le 
Droit public n’ètoit pas lui- même un Droit 
Civil.; non pas à la vérité d’un païs parti- 
culier , mais du monde. 

Je t’expliquerai dans une autre Lettre 
jmespehlces là-deflus. 

aï Paris le i. de la\Lnne . 
t U Zdbagé , 1716 » 
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L E T T R E XCII. 

U s u e K att même . 

L Es Magiftrats doivent rendre la Juftice 
de Citoyen à Citoyen : chaque peuple 
la doit rendre lui-même de lui à. un autre 
peuple. Dans cette fécondé diftribution de 
Juftice, on ne peut employer d’autres ma- 
ximes que dans la première. 

De neuple à peuple, il eft rarement be- 
foin detiers pour juger, parce que les fu- 
jets de difputes font prefque toû jours clairs 
& faciles à terminer. Les interets de deux 
Nations font ordinairement lï feparez, qu’il 
ne faut qu'aimer la juffcige pour là trouver > » 
on ne peut gueres fe prévenir dans fa propre 
caufe. 

Il n’en eft pas de même des differens, qui 
arrivent entre particuliers. Comme ils vi- 
vent en Société, leurs intérêts font û mê- 
lez & fi confondus : il y en a de tant de for^ 
tes differentes , qu'il eft néceifaire qu’un 
tiers débrouillé ce que la cupidité des par* 
ties cherche à obfcurcir. 

Il n'y a que deux fortes de guerres juftes : 
les unes qui Ce font pour repoufïer un En- 
nemi qui attaque : les autres pour fecourir 
un Allié qui eft attaqué. 

11 n'y auroit point de juftice de faire la 
guerre pour des querelles particulières du 
Prince , à moins que le cas ne fut fi grave , 
qu’il-mcritât la mort du Prince, ou du peu- 
ple qui l’a commis. Aioft un Prince ne 

peut 
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peut faire la guerre, parce qu’on lui aura 
refufë un honneur qui lui eft dü , ou parce 
qu’on aura eu quelque procédé peu conve- 
nable à l’égard de fes Ambafîadeurs , 6c 
autres chofes pareilles-, non plus qu’un par- 
ticulier ne peut tuer celui qui lui refufe le 
pas. La raifon eneltque comme la décla- 
ration de guerre doit être une a<5tede Julli-* 
ce, dans laquelle il faut toujours que lapei- 
refoit proportionnée à la faute ; il faut voir 
fi celui à qui on déclaré la guerre , mérite 
la mort. Car faire la guerre à quelqu’un * 
c’eft vouloir le punir de mort. 

Dans le Droit public l'aéte de Juftice le 
plus fevere , c'eft la guerre i puifque fon 
but eft la deftruéfcion de la Société, 

Les reprefailles font du fécond degré. 
C’eft une Loix que les Tribunaux n’ont pû. 
s’empêcher d’obferver., de mefuretla pe£nc 
par le ctime. 

Untroifiémeadle de Juftice, eft de pri- 
ver un Prince des avantages qu’il peut tiret 
de nous -, proportionnant toujours la peine 
à l'ofFenfe. 

Le quatrième aéte de Juftice, qui doit 
être le plus fréquenc, eft la renonciation à 
l’alliance du peuple , dont on a à fe plain- 
dre. Cette peine répond à celle du ban- 
nifTement établie dans les Tribunaux » 
qui retranche les coupables de la Socié- 
té. Ain# Prince , à {‘alliance duquel 
bous renonçons., eft retranché par là de 
nôtre Société, ÔC n’eft plus un de nos mem- 
bres. 

On ne peut pas faire de {plus grand i rf- 
front â un Prince , que de renoncer à fon 

Tome il, E al» 
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alliance , ni lui faite de plus grand hon- 
neur que de la çontratter. Il n’y a neo 
parmi les hommes, qui leur foit plus glo- 
rieux, & même plus utile, que d’en voip 
d’autres toujours attentifs à leur confer- 
Vation. 

Mais pour que l’alliance nous Jie, il faut 
qu'elle foir jufte : Ainfi une alliance faite 
entre deux Nations pour en oprimçr une 
troifiéme n’eft pas légitime , & on peut 
la violer fans crime. 

, Il n’eft pas mê/ne de l’honneur & de la 
d'gnité du Prince, de s’allier avec un Tyran, 
On dit qu’un Monarque d’Egypte fit aver- 
tir le Roi de Samos de fa cruauté & de fa 
tyrannie > & le fomma de s’eri corriger : 
comme il ne le fit pas, il lui envoya dire 
qu’il renonçoit à fon amitié , & à fon al- 
liance. 

Le Droit de Conquête n’eft point qn 
Droit. Une Société ne peut être fondée quç 
fur la volonté des Afifociez : fi elle eft dé- 
truite par la Conquête, le peuple redevient 
libre : il n’y a plus de nouvelle Société » & 
fi le vainqueur en veut former , c’eft uaç 
tyrannie,. 

A l’égard des Traitez de Paix, ils ne font 
jamais légitimes , lors qu’ils ordonnent une 
ccffion, ou dédommagement plus confidè- 
rable que le dommage caufè ; autrement 
c'eft une pure violence, contre laquelle on 
peut toujours revenir ; à moins que pour 
ravoir ce qu’on a perdu , on ne foit obligé 
de fs fervir de moyens fi violens , qu’il çn 
aftiveun mal plus grand que le bien que 
- 1 on en doit retirer. 

Voilà , 
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Voilà, cher Rhedi , ce que j’apelle le 
ï>roit public*, voilà le Droit des gens, ou 
plutôt celui de la raifon. 

De Paris le 4. de Ix Lun S 

de Zilhagi 1716. _ * 


L E .T T R E XCIII. 

L t PREMIER E U N U QJ? I 
À Usb e k. 

Jt Paris. 

I L efï arrivé ici beaucoup de femmesjau- 
nés du Royaume de Vifapour : j’en ai 
acheté une pour ton frere (e Gouverneur de 
Mazcnderan , qui m’envoya il y a un mois 
fon commandement fublime ÔC cent To- 
mans. 

Je me connois en femmes d’autant mieuK 
qu’elles ne me furprennent pas , ôc qu’en 
moi les yeux ne font point troublez par les 
mouvemens du cœur. 

Je n’ai jamais vu de beauté fi régulière 
Si fi parfaite : fes yeux brilians portent la 
vie fur fon vifage , ôc relevé l’éclat d'une 
couleur qui pouroit effacer tous les char- 
mes de la Circaffie. 

Le premier Eunuque d’un Négociant 
d’Ifpahan la marchandoit avec moi : mais 
elle fe déroboit dédaigneufement à fes re- 
gards , ôc fembloit chercher les miens , 
comme fi elle avoir voulu me dire qu’un 
vil Marchand n’étoit pas digne d’elle , ôc 

E z - qu’elle 
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qu'elle étoit deftinèe à un plus illuftrfr 
épou x. 

Je te l’avoue , je fens dans moi- même 
une joye fecrette , quand je penfe aux char- 
mes de cette belle perfonne : il me femblte 
que je la vois entrer dans le Serrait de ton- 
frere : je me plats à prévoir l’étonnement 
de toutes ces femmes : la douleur impérieu- 
fe des unes ; l’affliélion muette , mais plus 
douloureufe^des autres » la confolation ma- 
ligne de celles qui n’efperenc plus rien, 
& l’ambition irritée de celles qui efperent 
encore. 

Je vais d’un bout du Royaume à l’autre 
faire changer tout un Serrail de face: que 
de pallions je vais émouvoir ! Que «de 
craintes & de peines je prépare. 

Cependant dans le trouble du dedans , 
le dehors ne fera pas moins tranquille: les 
grandes révolutions feront cachées dans le 
fond du cœur; les chagrins feront dévorez». 
& les joyes contenues': l’obéïflTance ne fera 
pas moins exacte , & les régies moins infle- 
xibles : la douceur coûjours contrainte de 
paroîcre , for tira du fond même du dc- 
fefpoir. 

Nous remarquons que plus nous avons 
de femmes fous nos yeux , moins elles nous 
donnent d’embarras. Une plus grande né- 
ceflité de plaire, moins de faciiitcde s’unir, 
plus d’exemples de foumilîion : tout cçla 
leur forme des chaînes : les unes font fans 
celTe attentive fur les démarches des au- 
tres : il femble que de concert avec nous 
elles travaillent à fe rendre plus dépendan- 
ces ; elles font prefque la moitié de nôtre 
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«ffice, & nous ouvrent les yeux quand nous 
les fermons. Que dis- je » elles irritent fans • 
cefle le Maître contre leurs rivales , & elles 
ne voyent pas combien elles fe. trouvent' 
prés de celles qu’on punit. 

Mais, tout cela , magnifique Seigneur, 
tout cela n’eft rien fans la prefence du maî-\ 
tre. Que pouvons- nous faire avec ce vain 
fantôme,d’une autorité qui ne fe communi- 
que jamais toute entière ? Nous ne repre- 
fentons que foiblemcnt la moitié de toi- 
mëme : nous ne pouvons que leur montrer 
une odieufe féverité. Toi tu remperes la 
crainte par les efperances r plus abfolu 
quand tu carefles , que tu ne l’eft quand tu 
menaces. 

Reviens- donc , magnifique Seigneur , 
reviens dans ces lieux porter par tout les 
marques de ton Empire. Viens adoucir des 
pallions dcfefperées : viens ôter tout prê^- 
texte de faillir: viens apaifer l’amour qui 
murmure, & rendre ledevoir même aima- 
ble : viens enfin foulager tes fidèles Eunu- 
ques d’un fardeau qui s’apefantit chaque, 
jour- 

Vu Strrail d'l[peb*n le 8 . de U 

Lune de Zilhegé 1716, . r 
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Us B EK à H A S’S B IN De K VI» 
de la Aiontagne de "Jaron. 

O Toi, fage Dervis , dont l’efprit eu* 
neux brille de tant de connoiflancesi. 
écoute ce que je te vais dire. 

Il y a ici des Phtlofophes , qui à la vérité 
n’ont point atteint julqu^au faîte de la fa- 
geflfe Orientale : ils n’ont point èré ravis 
jufqu’au trône lumineux > ils n’ont ni en- 
tendu les paroles ineffables , dont les con- 
certs des Anges retentilïènt, ni fenti les for- 
midables accez d’une fureur divine : mais 
lailïèz à eux - mêmes , payez des faintes- 
merveilles, ils fuivent dans le filence les 
traces de la raifon humaine. 

Tu ne fçaurois croire jufqu’où ce Guide 
les a conduits. Ils ont débrouillé le Chaos,. 
& ont expliqué par une mèchaniquc Am- 
ple r l'ordre de l’Archireéture Divine. 
L’Auteur de la nature a donné du mouve- 
ment à la matière: il n’tn a pas falu da- 
vantage pour produire cette prodigieufe 
variété d’effets , que nous , voyons dans 
l’Univers. 

1 Que les Lcgilîateursordinairesnouspro- 
pofent des Loix , pour régler les Société» ' 
des hommes ; des Loix àulfi fujettes au 
changement , que l’efprit de ceux qui les 
propofent, & des peuples qui les obfervent: 
ceux-ci ne nous parlent que des Loix gene- 
rales r immuables , éternelles , qui s'obfec- 
i v vent 
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vent fans aacunecxception , avec un ordre, 
une régularité Sc une promptitude infime, 
dans l’immenfité des eipaces. _ 

Et que crois - tu , homme Divin , que 
fbient ces Loix î Tu t’imagine peut-être 
qu’entrant dans le Confeil de l'Eternel , tu 
vas être étonné par la fublimitè des mifte- 
res : tu renonces par avance à compren- 
dre : tu ne te propofes que d’admirer. 

Mais tu changeras bientôt de penfée : 
elles n ebloüiflent point par un faux refpeêl: 
leur fimplfcité les a faites long-tems mc- 
connoître :&ce n’eft qu’aprés bien des ré- 
flexions, qu'on en a connu toute la fccon-. 
dite & toute l’étendue. 

La première eft , que tout Corps tend à 
décrire .une ligne droite j à moins qu’il ne 
rencontre quelque obftacle qui l’en détqur- 
- ne : & la féconde qui n’en eft qu’une fuite » 
c’eft que tout Corps qui tourne autour d’un 
centre , tend à s’en éloigner} parce que plus 
il en eft loin, plus la ligne qu’il décrit , 
aproche de la ligne droite. 

Voilà , fublime Dervis , la clef de la 
nature. Voilà des principes féconds, donc 
on tire des contëquences à perte de vue , 
comme je te le ;fërai voir dans une Lettre 
particulière. 

La reconnoiflance de cinq ou fîx véritez 
a rendu leur Philofophie pleine de mira- 
cles, & leur a fait faire plus de prodiges & 
de merveilles , que tout ce qu’on nous ra- 
conte de nos Saints Prophètes. 

Car enfin je fuis perfuadè qu’il n ’v a . 
aucun de nos Docteurs , qui n’eût été em- 
baralfc , -fi on lui eut dit de pefer dans une 
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balance tout l'air qui eft autour de la terre î 
ou de mefurer toute l’eau, qui tombe cha- 
que année fur fa furface ; & qui n’eût pen- 
fè plus de quatre fois , avant de dire com- 
bien de lieues le fon fait dans une heure -, &C 
quel tems un rayon de lumière employé à 
venir du Soleil à nous? Combien de toifes 
il y a d’ici à Saturne ? Quelle elt la courbe 
félon laquelle un Vaiifeau doit être taillé s 
pour être le meilleur voilier qu’il foit polfi- 
; ble. v 

Peut-être que lî quelqu’homme Divin 
avoic orné les ouvrages de ces Philofophes 
de paroles hautes & fublimes ; s’il y avoic 
mêlé des figures hardies, & des Allégories 
mylterieufes ; il auroit fait un bel ouvrage , 
qui n’auroitcedè qu’au Saint Alcoran. 

, Cependant s'il te faut dire ce que je pen-* 
fe : je ne m’accommode gueres du Itile fi- 
guré. Il y a dans nôtre Alcoran un grand, 
nombre de chofes puériles qui me parois 
fent toûjours telles •, quoi qu’elles foientre-' 
levées par la force éc la vie de l’exprelTion t 
il fcmble d’abord que les Livres infpirezne 
font que ks idées divines rendues en langa? 
ge humain : au contraire dans nos Livres 
Saints , on trouve le langage de Dieu & 
les idées des hommes; comme fi par un ad- 
mirable caprice , Dieuyavoit didlè les pa- 
roles, & que l’homme eût fourni les pen- , 
fées. 

Tu diras peut-être, que je parle trçp li- 
brement de ce qu’il y a de plus faint parmi 
nous ; tu croiras que c’cll le fruit de l’indé- 
pendance , Où l’on vie dft is ce païs. Non * 
grâces au Ciel , l’efprit n’a pas corjompu le 
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Scèur ; & tandis que je vivrai , Hili fera 
mon Prophète. 

A P tris le if . de In Lun * 
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A S mime. 

I L n’y a point de pals au monde où la 
fortune foit Ci inconftante que dans celui* 
ci. Il arrive tous les dix ans des révolutions, 
qui précipitent le riche dans la mifere , Sc 
enlèvent le pauvre avec des ailes rapides » 
* au comble des richeffcs. Celui-ci elt éton- 
né de fa pauvreté; celui-là l’ell de fon abon- 
dance. Le nouveau riche admire la fagefle 
de la Providence: le pauvre, l’aveugle fa” 
talité du deftin. 

. Ceux qui lèvent les tributs nagent au 
milieu des trefors : parmi eux il y a peu d* 
Tantales. Us commencent pourtant ce nié - 
tier par la demiere mifere : ils font mépri* 
fez comme de la boue , pendant qu’ils fonr 
pauvres : quand ils font riches , on les elli- 
me affez : aufli né négligent-ils rien pour 
acquérir de l’eltime. 

Ils font à prefent dans une fituation bien 
terrible.' On vient d’établir une Chambre 
qu’on apellc de Jufticc, parce qu’elle va 
leur ravir tout leur bien. liane peuvent ni 
détourner ni cacher leurs effets» car onles^ 
ebligç de les- déclarer au jufte fous peiné 
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de la vie : ainfi on les fait paflTer par un déifié 
bien étroit ; je veux dite entre la vie & leur 
argent. Pour comble de fortune , il y a un 
Mmiftre connu par fon efprit, qui les ho- 
nore de fes plaifantcries , & badine fur tou- 
telles délibérations du Confeil. On ne 
trouve pas tous les jours des Minjftres dif- 
pofez à faire rire le Peuple ; & l’on doit 
fçavoiE bon gré à celui-ci , de l’avoir en- 
trepris. 

Le Corps des Laquais eft plus refpeéta- 
blc en France qu'ailleurs ; c’elt un feminaire r 
de grands Seigneurs -, il remplit le vuide 
des autres Etats. Ceux qui le compofcnr 
prennent la place des grands malheureux , 
dcsMagiftrats ruinez, des Gentilhomme* 
tuez dans les fureurs de la guerre : & quand; 
ils ne peuvent pas fupléer par eux-mêmes > 
ils relèvent toutes les grandes Maifons par 
le moyen de leurs filles , qui font comme 
une efpece de fumier , qui engraifTe les ter- 
res montagpeu fes & arides. 

Je trouve , Ibben, la Providence admi- 
rable dans la maniéré dont elle a dirtrihué' 
lesrichefles : fi elle ne. les avoir accordées' 
qu’aux gens de bien , on ne les auroit pax 
allez diftinguëçs de la vertu , & on n’en au- 
roit plus fenti tout le néant. Mais quand 1 
on examine qui font les gens, qui en font 
les glus chargez : à force de méprifer les 
riches , on vient enfin à méprifer les richef- 
fcs. 

A P arts U 1 6. de U Lune 
de Mahttrrttm 17.174 
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LETTRE XCVJ. 

Rica ^Rhidi, 

A Vemfc. 

J E trouve les caprices de la mode chez le* 
françois ctonnans. Ils ont oublié com- ' 
ment ils êtoient habillez cet £t.é : ils igno- 
rent encore plus.comment ils le feront cet 
|di ver i mais fur tout on ne % fçauroit croire» 
combien il en coûte à un mari, pour met- 
tre fa femme à la mode. 

Que me ferviroit de te faire une deferip- 
lion exa&e de leur habillement & de leur* 
parures * Une Mode nouvelle viendroit dé- 
truire tout mon ouvràge , comme celui de 
leurs ouvriers i & avant que tu n’eu/Tes rc- 
/ÇÛ ma Lettre , tout feroit changé. 

Unefemme qui quitte Paris , pour aller 
paffet fixmois à la Campagne , en revient 
suffi antique, que fi elle, s'y étoit oubliée « 
trente ans. Le fils mèconnoit le portrait de 
fa merej tant l'habit avec lequel elle eft 
peinte , lui paroît étrangère; il s’imagine 
que c’eft quelque Amériquaine qui y eft 
reprefentée , ou que le Peintre a voulu ex- 
primer quelqu'une de fes famaifies. 

Quelquefois les Coeffurcs montent in- 
fenfiblement , & une révolution les fait 
defcéndre tout à coup : il a été un tems que 
leur hauteur immenfè mettoit le vifage 
d’une femme au milieu d’elle-même. Dans 
un autre cetoit les pieds 5 qui occupoient 
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.cette place : les talons faifoient un piedcf- 
tal, qui les tenoit en l’air. Qui pouroic le 
croire ? Les Architectes ont été fouvent 
obligez de hauficr, de baifler, ôc d’élargir 
les portes, félon que les parures des femmes 
.exigeoient d’eux ce changement & les rè- 
gles de leur Att ont été aflervies à ces fan-' 
talfies. On voit quelquefois fur un vifage 
une quantité prodigieufe de mouches i & 
elles dirparoiflênt toutes le lendemain. Au- 
trefois les femmes avoient de là taille, & 
des dents : aujourd’hui il n’en cil pas ques- 
tion. Dans cett* changeante Nation, quoi 
qu’en dife le Critique ; les filles fe trouyent 
.autrement faites que leurs meres. 

* Il en eft des maniérés & de la façon de 
vivre , comme des modes : les François 
changent de mœurs fejon lage de leur Roi. 
Le Monarque pouroit même parvenir à 
rendre la Nation grave,s’il l’avoit entrepris. 
Le Prince imprime le caraClere defon eC- 
pritàla Cour, la Cour à la Ville, la Ville 
aux Provinces. Lame du Souverain cfl; un 
moule , qui donne la forme à toutes Ica 
autres. • 

>tf Paris le 8. de U Lune 
de Sapbar 17x7. 


LETTRE X CVIL 
Rica*?# même. 

J E te parlois l’autre jour de l’inconftance 
prodigieufe des François fur leurs mo- 
des. Cependant il e£l inconcevable à quel 

point 
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point ils en font entêcez \ c’eit la régie avec 
laquelle ils jugent de tout ce qui fe fait chez 
les autres Nitions : ils y rapellent tout : 
ce qui eft étranger leur paroit toûjours ri- 
dicule. Je t’avoue que je rte fçaurois gueres 
ajuller cette fureur pour leurs coutumes , 
avec l’tnconftance , avec laquelle ils en 
changent tous les jours. 

Quand je te dis qu’ils méprifent tout ce 
quieit étranger j je ne te parle que des ba- 
gatelles : Car fur les chofes importantes % 
ils femblent s’être méfiez d’eux-mêmes , 
Jufqu’à fe dégrader. Ils avoiient de bon 
cœur que les autres Peuples font plus fagcs, 
pourvu qu’on convienne qu’ils font mieux 
vêtus- Ils veulent bien s’aflujettir aux Loix 
d'une Nation rivale , pourvu que les Per- 
ruquiers François décident en Légillareurs 
fur la forme des perruques étrangères. R ien 
ne leur paroît fi beau que de voir le goût de 
leurs Cuifiniers régner du Septentrion au 
Midi -, & les ordonnances de leurs Coeffeu- 
fes portées dans toutes les toilettes de l’Eu- 
rope. 

Avec ces nobles avantages, que leur 
importe que le Bon Sens leur vienne d’ail- 
leurs , & qu’ils ayent pris de leurs voifins 
tout ce qui concerne le Gouvernement Po- 
litique & Civil ? 

-Qui peut penfer qu’un Royaume le plus 
ancien & le plus puilTant de l’Europe, foie 
gouverné depuis plus de dix fiécles par des 
Loix, qui ne font pas faites pour lui } Si 
les François avoient été conquis , cect ne 
feroit pâs difficile à comprendre : Mais ils 
font les Conquerans. 

Terne 11. ( F IIS 
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Ils ont abandonné les Loix anciennes^ 
•faites par leurs premiers Rois dans les A f- 
femblées generales de la Nation: & ce qu’il 
•y a de fingulicr , c’ell que les Loix Romai- 
nes qu’ils ont pris à la place , étoient en 
partie faites, & en partie rédigées par des 
Empereurs contemporains de leurs Légifla- 
teurs. 

Et afin que l’acquilîtion fut entière , & 
■que tout le Bon Sens leur vint d’ailleurs p 
ils ont adopté toutes les Conftitutions des 
Papes, ôc en ont fait une nouvelle partie 
de leur Droit ; nouveau genre de fervi- 
rude. ' a 

Il eft. vrai que dans les derniers tems on a 
1 icdigé par écrit quelques Statuts des Villes 
Si des Provinces ; maisils font prefquc tous 
pris du Droit Romain. 

Cette abondance de Loix adoptées, St 
pour ainfi dire naturalifées , eft fi grande , 
quelle accable également la Juftice , Si les 
Juges. Mais ces volumes de Loix ne font 
rien en comparaifon de cette armée effroya- 
ble de GloflTateurs , de Commentateurs , de 
Compilateurs jgens auiîi foibles par le peu 
de juftefle de leur cfpnt, qu’ils font forts 
par leur nombre prodigieux. 

Ce n’eft pas tour. Ces Loix étrangères 
ont introduit des formalitez , qui- font la 
honte de la Raifon humaine. Il feroit allez 
difficile de décider , fi la forme s’eft renduë 
plus pcmicieufe, lors quelle eft entrée dans 
la Juri fprudence , ou lors qu’elle s’eft logée 
dans la Médecine : fi elle a fait plus de ra- 
vages finis la Robe d’un Jurifconfulte, que 
fous le large chapeau d’un Médecin -, & fi 

dans 
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dans l’une ellè'a plus riiiné de gens, qu’elle 
n’en a tué dans l’autre. 

A Paris le jt. de la Lune 
de Safbar 1717. • 


LETTRE XCVILI. 

U S B E K À '***. 

O N parle toujours ici de la Conftitu-’ 
cion. .J’entrai l’autre jour dans une 
maifon, où je vis d’abord un gros homme 
avec un teint vermeil, qui difoit d’une voir 
forte : J’ai donné mon Mandement : je 
n’irai point répondre à tout ce que vous di- 
tes: mais lifez-lece Mandement vous 
verrez que j’y ai réfolu tous vos- doutes. Il 
m’a fallu bien fuer pour le faire , dit-il, en 
portant la main fur le front : j’ai eu befoin 
de toute ma Doélrine , 8c il m’a fallu lire 
bien des Auteurs Latins. Je le crois , dit un 
homme qui fe trouva là, car c’eil un bel 
Ouvrage ;& je défie cejeiuite, qui vient fi 
fouvent vous voir d’en faire un meilleur. Ec 
bien lifez-le donc, reprit-il, Sc vous ferez 
plus inftruit farces matières dans un quart 
d’heure , que fi je vous en avois parlé deux 
heures. Voilà comme il évitoit d’entrer en 
converfation , &de commettre fa fuffifan- 
«e. Mais comme il fe vit prefsé, U fut obli- 
gé de fortir de fes retranchemcns -, &c il 
commença à dire Théologiquement foréo 
fotifes , foutenu d’un Dervis , qui les lui 
rendoic très refpe&ueufemenr. Quand 
F z deux 
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deux hommes qui étoient là lui nioieftt 
quelque principe ; il difoit d’abord -, cela eft 
certain , nous l'avons jugé ainfi , & nous 
femmes des Juges infaillibles. Et comment 
lui dis- je pour lors , êtes- vous des Juges 
infaillibles ? Ne voyez- vous pas, reprit- il* 
que le St. Lfprit nous éclaire ? Cela eft heu- 
reux, lui répondis- je ; car de la maniéré 
dont vous avez parié tout aujourd’hui ; je 
reconnois que vous avez grand befoin d’ê- 
tre éclairé. 

A Parii le iS- de la Lune 
de Rebiab I. 1717. 


L LETTRE XCIX. 

Usb 1 s à Ibbeh. 

A S mime. 

L Es plus puiiîans Etats de l’Europe font 
ceux de l’Empereur , des Rois de Fran- 
ce , d'Efpagne , &c d’Angleterre. L’Italie , 
- & une grande partie de l’Allemagne , font 
partagées en tin nombre infini de petits 
Etats , dont les Princes font , à proprement 
parler, les Martirs delà Souveraineté. Nos 
glorieux Sultans ont plus de femmes,- que 
la plupart de ces Princes n’ont de Sujets. 
Ceux d’Italie, qui ne font pas fi unis , font 
plus à plaindre : leurs Etats font ouverts 
comme dssCaravanferais, où ils font obli- 
gez de loger les premiers qui viennent : il 
faut donc qu’ils s’attachent aux giands 

Prin-i 
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Princes, & leur fartent part de leur frayeur, 
plûtôt que de leur amitié. 

La plupart des Gouvernemens d’Europe 
font Monarchiques , ou plûtôt font ainfi 
appeliez » car je ne fçai pas s’il y en a jamais 
eu véritablement de tels : au moiffs effc - il 
impoffible qu’ils ayent fubfifté long-tems : 
c'eft un Etat violent qui dégénéré toujours 
en Defpotifme , ou en République : La 
puiflance ne peut jamais être également 
partagée entre le Peuple , 8c le Prince : l’é- 
quilibre eft trop difficile à garder : il faut 
que je pouvoir diminue d’un côté , pendant t 
qu’il augmente de l’autre: mais l’avantage 
efl ordinairement du côté du Prince , qui 
eft à la tête des Armées. » 

Auffi le pouvoir des Rois d’Europe eft- 
il bien grand, & on peut dire qu’ils l’ont 
tel qu’ils le veulent : mais ils ne l’exercent 
point avec tant d’étendue, que nos Sultans: 
premièrement , parce qu’ils ne veulent 
point choquer les mœurs , & la Religion 
des Peuples. Secondement , parce qu’il r 
n’eft pas de leur intérêt de le porter fi loin. 

Rien ne rapproché plus les Princes de la 
condition de leurs Sujets , que cet immenfe 
pouvoir, qu’ils exercent fur eux : rien ne les 
foumet plus aux revers , &c aux caprices de 
la fortune. - 

L’ufage ou ils font de faire mourir tous 
ceux qui leur dèplaifcnt, au moindre ligne 
qu’ils font , renverfe la proportion, qui doit 
être entre les fautes & les peines , qui eft 
comme Tame des Etats , & l’harmonie des 
Empires j & cette proportion fcrupuleufe- 
ipent gardée par les Princes Chrétiens .» 

F \ leux 
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leur donne un avantage infini fur nos Sül^ 

tans. 

Un Perfan qui par imprudence , ou pat ; 
malheur s’eft attiré la difgrace du Prince, 
eft fur de mourir : la moindre faute , pu le* 
moindre caprice le met dans cette néceflité.- 
Mais s’il avoir attenté à la vie de Ton Sou- 
verain .s’il avoit voulu livrer fes places au* 
Ennemis , il en feroit aufli quitte pour per- 
dre la vie : il ne court donc pas plus de rif- 
que dans ce dernier cas , que dans le pre- 
mier. 

Auffi dans la moindre difgrace , voyant 
la mort certaine , & ne voyant rien de pis y 
il fe porte naturellement à troubler l’Etat , 
a confpirer contre le Souverain, feule 
rdîburcc qui lui relie. 

Il n’en eft pas de même des Grands d’Eu- 
rope , à qui la difgrace note rien, que la 
bienveillance&là faveur : ils fe retirent de 
. la Cour , & ne fongent qu’à joüir d’une vie 
tranquille, & des avantages de leur naiflan- 
ce. Comme on ne les fait gueres périr que 
pour le crime de Leze- Majeftéuls crai- 
gnent d’y tomber par la confédération de 
ce qu’ils ont à perdre, & du peu qu’ils ont 
à gagner : ce qui fait qu’on voit peu de ré- 
vpltes &c peu de Princes morts d’une morr 
violente. 

Si dans cette autorité illimitée qu’ont 
nos Princes, ils n’aportoient pas tant de 
précaution pour mettre leur vie en fureté » 
ils ne vivroient pas un jour : & s’ils n'a- 
voient pas à leur folde un nombre innom- 
brable de troupes , pour tyrannifer le relie 
de leurs Sujets j leur Empire ne fubfifteroit 
pas un mois,, U 
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Il n’y a que quatre ou cinq fiècles qu’un 
Roi de France prit des Gardes contre l’ufa- 
ge de ces tems* là pour fe garantir des aflaf- 
fins, qu’un petit Prince d’Aiîe avoit envo- 
yez pour le faire périr : jufques- là les Rois 
avoient vécu tranquilles au milieu de leurs 
Sujets > comme des Peres au milieu de leurs 
Enfaris. 

* Bien loin que les Rois de France puiflfent 
de leur propre mouvement ôter la vie à un 
de leurs Sujets , comme nos Sultans i ils 
portent au contraire toujours avec eux. la 
grâce de tous les Criminels: ii fuffit qu’un 
nomme ait éré atfêz heureux pourvoir l’au- 
gufte vifagede fon Prince , pour qu’il ceffë 
d’être indigne de vivre. Ces Monarques 
font comme le Soleil , qui porte par tout la 
ehalcur&la vie. 

A Paris le 8. de la Lune 
de Rebiab i. 1717. 


LETTRE G 

U s b e k an meme. 

P Our fuivre l’idée de ma derniere Let- 
tre , voici à peu près ce que me difoir 
l’autre jour un Européen aflfez fenfe. 

Le plus mauvais parti que les Princes 
d’Afle ayent pu prendre , c’eflrde fe cacher 
comme ils font. Ils veulent fe rendre plus 
rcfpcéfacles : mais ils font refpedter la Ro- 
yauté , & non pas le Roi y & attachent l’ef- 
pritdes Sujets à un certain Trône, ànon 
pas à une certaine perfonne. 

Cette 
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Cette puiffmce invilîble,qui gouverne, 
cfl: toujours la même pour le Peuple. Quoi- 
que dix Rois , qu’il ne connoït que de 
nom > Te foient égorgez l’un après l’autre, 
il ne fent aucune différence : c'efl: comme 
s’il avoir etc gouverné fuccciîivement par 
des Efpnts. 

Si le dëtedable Parricide de nôtre grand 
Roi Henri IV. avoit porté ce coup fur 
un Roi des Indes ; Maître du Sceau Royal, 

& d’un treforimmenfe , qui auroit femblé 
amjflè- pour lui; il auroit pris tranquille- 
ment les rênes de l’Empire, fans qu’un feul 
homme eût penfe à reclamer fon Roi, fa fa-s 
mille ,& fes enfans. 

On s'étonne de ce qu’il n’y a prefque Ja- 
mais de changement dans le Gouvernement 
des Princes d’Orient : & d’où vient cela ? 
fi ce n'eft de ce qu’il eft tyrannique , &C 
affreux. x 

Les Changemens ne peuvent être faits 
que par le Prince , ou par le Peuple : mais . 
là , les Princes n’ont garde d’en faire , parce 
que dans un fi haut degré de puiffance, ils 
ont roux cequ’ijs peuvent.avoir ; s’ils chan- 
geoient quelque chofe , ce ne pourroit être 
qu’à leur préjudice- 

Quant aux Sujets , fi quelqu’un d’eux 
forme quelque rêfolution , il ne fçauroit - 
l’executer fur l’Etat : il faudrait qu’il con- 
trebalançât tout- à-coup une puiffance re- 
doutable , & toujours, unique ; le tems lui 
manque comme les moyens : mais il n’a 
qu’à aller à la fource de ce pouvoir ; & il ne 
lui faut qu’un bris , & qu’un inftanc. 

Le meurtrier monte fur le Trône, pen.-. 

danc 
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dant que le Monarque en defcend , tombe* 
de va, expirer à fes pieds. 

Un Mécontent en Europe fonge à entre- 
tenir quelque intelligence fecrette > à fe jce- 
tcr chez les Ennemis » à fe faifir de quel- 
que place» à exciter quelques vains mur- 
mures parmi les Sujets. Un Mécontent en 
Afie va droit au Prince , étonne , frape , 
renyerfe j il en efface jufqu’à l’idée , dans 
un inftant l’Efclave & le Maître» dans un 
inftant Ufurpatcur & légitime. 

Malh^lreux le Roi qui n’a qu’une tête: 
^ il femble ne réiinir fur elle toute fa puiflan- 
ce , que pour indiquer au premier ambi- 
tieux l’endroit où il la trouvera toute en? 
tiere. 


A taris U 17. de la Lun* 
de Rebiab x. I7I7. 
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uétt même. 

T Ous les Peuples d’Europe ne font pas 
également fournis à leurs Princes : par 
exemple, l’humeur impatiente des Anglois 
ne laiffe gueres à leur Roi le tems d’ape- 
fantir fon autorité : la foumiffion : & l’o- 
béïifance font les verjus , dont ils fe piquent 
le moins. Ils difent là-defTus des chofes 
bien extraordinaires. Selon eux il n’y a 
qu’un lien qui puiflTe attacher les hommes , 
qui eft celui de la gratitude : un mari, une 
femme , un pere , & un fils, ne font liez 
«ntr’eux que par l’amour qu’ils fe portent. 
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ou par les bienfaits qu’il fe procurent : fi C 
ces motifs divers de reconnoififancc : font 1 
Porigine de tous les Royaumes , ÔC de tour 
tes les Societcz. 

Mais fi un Pfince bien loin de faire vivre 
fes Sujets heureux veut les accabler & les 
décruire; le fondement de robéïflTance ceffe» 
rien ne les lie , rien ne les attache à lui > 8c 
ils rentrent dans leur liberté naturelle. lls : 
foutiennent que tout pouvoir fans bornes 
ne fçauroit être légitime , parce qu’il n'a ja- 
mais pû avoir d’origine légitimdpfcar nous* 
ne pouvons pas , difent- ils , donner à un au- 
tre plus de pouvoir fur nous , que nous n’en 
avons nous-mêmes : or nous n’avons pas 
fur nous-mêmes un pouvoir fans bornes : 
par exemple , nous ne pouvons pas nous 
ôter la vie : perfonne n’a donc , concluent- 
ils , fur la terre un tel pouvoir. 

Le Crime de Leze-Majefté n’eft autic 
ebofe, félon eux 5 que le crime que le plus 
fbible commet contre le plus fort , en lui 
defobéïiTant , de quelque maniéré qu’il lui 
défobéïiïe. Auffi le peuple d’Angleterre »> 
qui fe trouva le plus fort contre un de leiîrs 
Rois , déclara - t’il que c’eft un crime de 
Leze Majeftéà un Prince de faire la guer- 
re à fes Sujets. Ils ont donc grande raifon 
quand ils difent que le Précepte de leur Al- 
coran , qui ordonne ^de fe foumettre au# 
Puiflancçs , n’eft pas bien difficile à fuivre , 
puisqu’iMeur eft împoffibe de ne le pas 
ebfervér; d’autant que ce n eft pas au plus 
vertueux, qu’on les oblige de fe foumettre» 
mais à celui qui eft le plus fort. 

Les Anglois difent qu’un de leurs Rois , 

qui 
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qui avoit vaincu & pris prifonnier un Prin- 
ce, qui s’étoit révolté, & lui difputoit laCom 
tonne* ayant voulu lui reprocher Ton infi- 
délité & fa perfidie : Il n’.y a qu’un moment, 
dit le Prince, infortune , qu’il vient detrc 
décidé lequel de nous deux eft le traître. 

Un Ufurpateur déclare rebelles tous ceux 
qui n'ont point oprimè la Patrie comme 
lui : Ôc croyant qu v il n’y a pas deLoixlà 0$ 
il ne voit point de Juges i il fait révérer 
comme des Arrêts du Ciel, les caprices du 
hazard de la fortune. 

A Farts le 10. de la Lune 
de Rtbiab a. 1717. 


LETTRE CIL 

_ * • * * 

R H E D I 4 U S B I K. 

A Paris - 

T U m’as beaucoup parlé dans une de 
tes Lettres des Sciences & de Arts 
cultivez en Occident : tu me vas regarder 
comme un barbare: mais je ne fçaisfi fu- 
tilité , que l’on en tire , dédommage les 
hommes du mauvais ufage que l’on en fait 
.tous les jours. 

J’ai oüi dire que la feule invention des 
bombes avoir ôté la liberté à tous les Peu- 
ples d’Europe. Les Princes ne pouvant plus 
confier la garde des places aux Bourgeois, 
qui à la première bombe fc feroient rendus , 
ont, eu un prétexte pour entretenir de gros 

.corps 
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corps de troupes réglées , avec lefquellcsils 
onc dans la fuite oprlmé leurs Sujets. 

Tu fçats que depuis l’invention de la 
poudre , il n’y a plus de place imprenable : 
c’eft-à-dire, Usbek , qu’il n’y a plus d’Azi- 
le fur la terre contre l’injumce^ôc la vio- 
lence. 

Je tremble toujours qu’on ne parvienne 
à la fin à découvrir quelque fecre»- *ui four-, 
nifTe une voyc plus abrégée pour faire pé- 
rir les hommes , détruire les Peuples & les 
Notions entières. 

Tu as lu les Hiftoriens; fais-y bien at- 
tention , prefquc toutes les Monarchies 
n’ont été fondées qu« fur l’ignorance des 
Arcs , ÔC n’ont été détruites que parce 
- qu'on les a trop cultivez. L’ancien Empire 
<ie Perfe peut nous en fournir un exemple 
domefttque. 

Il n’y a pas long-tems que je fuis en Eu- 
rope : mais j’aioüi parler â des gens fenfez 
dessavages de la Chimie; il femble que ce 
foit un quatrième fléau , qui ruine les hom- 
mes , les détruit en détail , mais conti- 
nuellement ; tandis que la guerre , la pelle , 
la famine , les détruifent en gros ; mais par 
intervalles. 

Que nous a fervi l’invention de la Bouf. 
folle , &C la découverte de tant de Peuples , 
ou a nous communiquer leurs maladies, 
plutôt que leurs richcfles ?L’or& l’argent 
a voient été établis par une convention ge- 
nerale , pour être le prix de toutes les mar- 
chandifes , & un gage de leur valeur , par la 
raifon que ces métaux étoient rares & inu- 
tiles à tout autre ufage: que nous importoit- 
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il donc qu’ils devir.fifenc plus communs ? 
Ec que pour marquer la valeur d’une den- 
rée, nous eulTions deux ou trois Signes au 
lieu d’un î Cela n’en étoic que plus incora-, 
mode. 

Mais d’un autre côté cette invention a 
été bien pernicieufe aux païs qui ont etc 
découverts. Les Natious entières - ont été 
détruites-, & les hommes qui ont échappé 
à la morr , ont été réduits à une fervitude fi 
rude , que le récit en a fi . t frémir les Mu- 
sulmans. 

Heureufe l’ignorance des enfans de Ma- 
homet ! aimable Simplicité fi cherie de nô- 
tre Saint Prophète, vous me rappeliez tou- 
jours la naïveté des anciens tems , & la 
tranquillité qui régnoitdans le cœur de nos 
premières peresi 

De Venift le i. de ht Lune 
de Rhama^An 1717. 


LETTRE CIII. 

Unir Huedi. , 

A Ftnife. 

O U tu ne penfe pas à ce que tu dis, ou 
bien tu fais mieux que tu ne penfe. 
Tu as quitté ta Patrie pour r’inftruire , &c 
tu méprife toute inSlruétion : tu viens pour 
te former dans un p?ïs , où l’on cultive les 
beaux Arts>& tu les regardes comme per- 
nicieux. Te le dirai- je," R hedi 2 Je fuis plus 
Terne II. G d’ac- 
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cord avec toi, que tu ne les avec toi*» 
meme. 

As - tu bjen réfléchi à l’état barbare SC 
malheureux > où nous entraîneroit la perte 
dcî Arts ? 11 n’efl: p,s néceffairc de Te l’ima- 
giner, on peut le voir. U y a encore des 
peuples fur la terre, chez lefquels un Ange 
paflablement inüruit pourroit vivre avec 
honneur : il s'y trouveroit à peu prés à la 
portée des autres habitans : on ne lui trou- 
veroit point rèfprn fingulier, ni le caractè- 
re bizarre: il pafleroit tout comme unau- 
ire } & feroit diftingué même par fa gentil- 
le fle. 

Tu dis. que les fondateurs des Empires 
ont prcfque tous ignoré les Arts. Je ne te 
rue pas que des Peuples barbares n’ayent pu 
comme des torrens impétueux, fe répandre 
fur la terre, & couvrir de leurs Armées féro- 
ces les Royaumes les mieux policez : mais 
prends ÿ garde', ils ont apns les Arts , ou 
les ont fait exercer aux Peuples vaincus ; 
fans cela leur puiflanceauroit paisé comme 
le bruit du tonnerre, &des tempêtes. 

Tu crains, dis- tu, que l’on n’invente 
quelque maniéré de de fl: ru éli on plus cruel- 
le que celle qui efl: en ufage. Non , fi une 
fi fatale invention venoif à fe découvrir ; 
elle feroit bien-tôt prohibée par le droit des 
gens » & le confentement unanime des Na- 
tions enfeveliroit cette décou verte : il n’efl 
point de l’intérêt des Princes de faire des 
Conquêtes par de pareilles voyes : ils cher- ' 
client des Su jets , & non pas des terres. 

Tu te plains de l’invention de la poudre, 
5c des bombes : tu trouve étrange qu’il 

n’y 
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n’y ait plus de place imprenable : c’eft- à-* 
dire que tu trouve étrange que les guerres- 
foient aujourd'hui terminées plutôt qu'el- 
les ne l’étoient autrefois-. 

Tu dois avoir remarqué en lifant les His- 
toires , que depuis l'invention de la pou- 
dre , les batailles font beaucoup moins fan- 
glantes qu’elles ne letoient , parce qu’il n’y 
a prefque plus de mêlée. 

£t quand il fe feroit trouvé quelque cas 
particulier, où un Art auroic été préjudi- 
ciable ; doit-on pour cela le rejetter ? Pen- 
fes-tu , Rhedi } que la Religion que nôtre 
faint Prophète a aportée du Ciel foit perni- 
cicufe , parce qu’elle fervira quelque jour à: 
confondre les perfides Chrétiens ? 

Tu crois que les Arts amoliflfent les peu-’ 
pies, & par là font caufe de la chute des 
Empires. Tu parle de la rnïre de celui des 
anciens Perfes , qui fut l’effet de leur mo- 
teffe : mais il s’en faut bien que cet exemple 
décide î puifqueles Grecs qui les fubjugue- 
rent, cultivoient les Arts avec infiniment 
plus de foin qu’eux. 

Quand on dit que les Arts rendent les 
hommes etfeminez ; on ne parle pas dit 
moins des gens qui s’y apliquent , puis 
qu’ils ne font jamais dansl’oifîveté , qui de 
tous les vices eft celui qui amolit le plus le 
courage. 

Il n’eftdonc queftionque de ceux qui en 
joüifTent; mais comme dans un païs policé, 
ceux qui joüifTent des copimoditez d’un 
Arc, font obligez d’en cultiver un autre i 
à moins que de fe voir réduits à une pauvre- 
té honteufe ; il s’enfuit que l’oifîveté & la 

G z mol- 
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mollefle font incompatibles avec les Arcs» 
Paris eft peut-être la ville du monde la 
plus fen/helle,& où l'on rafine le plus Air 
les plaifirs : mais ceft peut-être celle ou- 
l'on mène une vie pins dure. Pour qu’un 
homme vive dclicieufement , il faut que 
cent, autres travaillent fans relâche- Une 
femme s’eft mife dans la tête qu’elie devoir 
paroître à une aflcmblêe avec une certaine 
parure ; il faut que dés ce moment cinquan- 
te Artifans ne dorment plus , & n’ayenc 
plus le loifir de boire 8c de manger : elle' 
commande , 8i elle eft obère plus prompte® 
ment que sie feroit nôtre Monarque s parce 
que Tinterêteft le plus grand Monarque de 
la terre. 

Cette ardeur pour le travail , certe paf- 
fon de s’enrichir pafle de condition en con- 
dition, depuis les Artifans jufqu’aux Grandsr 

f >crfonne n’aime à être plus pauvre que ceH 
ni qu’il vient de voir immédiatement ai* 
deflous de lui. Vous voyez à Paris un hom- 
me qui a dequoi vivre jufqu’au jour du ju- 
gement qui travaille fans cdTe , 8c court 
rifque d’acourcir fes jours, pour amaffer , 
dit- il , dequoi vivre. 

Le même efprit gagne laNation: on n’v 
voit que travail &c qu’induftrie : où eft 
donc ce peuple efféminé , dont tu parles 
tant ? 

Je fupofe ,Rhedi , qu’on ne fouffrit dans 
un Royaume que les Arts qui font abfolu- 
ment nccdTaires_à la culture des terres, qui 
Aine pourtant en grand nombre j & qu’on 
en bannit tous ceux qui ne fervent qu’à la 
volupté, ou à la fantaifie : je le foutiens 
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cct Etat fcroit le plus mifcrable qu’il y eûc' 
au monde. 

Quand les Habitans auroient alfez de 
courage pour fe pafTer de tant de chofcs 
qu’ils doivent à leurs bcfoins , le peuple dé- 
penroittous les fours; & l’Etat deviendroit 
Îî forble, qu’il n’y aurait fî petite PuifTance, 
qui ne fût en état de le conquérir. 

Je pourcis entrer ici dans un long dé- 
tail, & te faire voir que les revenus des 
particuliers a flcroient prefque abfolument 
& par conféquent ceux du Prince : il n’y 
auroit prefque plus de relation de facultez 
entre les Citoyens : cette circulation de ri- 
chefTes , & cette propagation de revenus , 
qui vient de la dépendance où font les Arts 
les uns des autres , ceflèroit abfolument : 
chacun ne tireroit du revenu que de fa ter- 
re, & n’en tireroit précifement que ce qu’il 
lui faut, pour ne.pas mourir de faim : mais- 
comme ce n’eft pas la centième partie du 
revenu d’un Royaume , il faudrait que le 
nombre des Habitans diminuât à propor- 
tion, & qu’il n’en reliât que la ceutième 
partie. 

Fais bien attention jufqu’où vont les 
revenus de l’indullrie. Un fonds ne produit 
annuellement à fon maître que la vingtiè- 
me partie de fa valeur : mais avec une pilto- 
le de couleurs , un Peintre fera un tableau,, 
qui lui en vaudra cinquante. On en peut 
dire de même des Orfèvres, des Ouvriers 
en laine , en foye , & de toutes fortes d’Ar- 
tifans. 

De tout ceci il faut conclure, Rhedi , 
que pour qu’un Prince foir puifTant , il faut 

G j que 
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que Tes Sujets vivent dans les délices : ilfaui 
qu’il travaille à leur procurer toutes fortes" 
de fuperfl îitez , avec autant d'attenuon a 
que les néceflitez de la vie. 

A Paris le 14. de la Lune _ 
de Chalval 1717 . 


LETTRE CIV. 

Rica * I b b e k. 

A S mime. 

J ’ Ai vu le jeune Monarque : fa vie efl bien 
prècieufe à fes Sujets : elle ne l’tft pas* 
moins à toute l’Europe, par les grands trou- 
bles que fa mort pouroit produire. Mais les 
.Rois font comme les Dieux j & pendant 
qu’ils vivent , on doit les croire immortels. 
Sa phyfionomie eft ma jeftueufe, mais char- 
mante : une belle éducation femble con-. 
courir avec un heureux naturel', & promet 
déia un grand Prince. 

On dit que l’on ne peut jamais connoîtrc 
le caraétere des Rois d’Occident jufqu’à 
ce qu’ils ayent paife par les deux grandes 
épreuves de leur Maîtrefle&de leur Con- 
feifeur : on verra bien- tôt l’un & l'autre 
travailler à k faifir de l’efprit de celui -ci; 5c 
il fe livrera pour cela de grands combus. 
Car fous un jeune Prince ces deux Puiflan- 
ces font toujours rivales : mais elles fe con- 
cilient , & fe réunifient fous un vieux. Sous 
un jeune Prinçç le Dervis a un rôle biea 

, * diffi- 
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difficile à foûtenir : la force du Roi fait fa 
foiblefle : mais l’autre triomphe également 
de fa foiblelTe & de fa force. 

Lorfque j’arrivai en France, je trouvai 
le feu Roi abfolument gouverné par les 
femmes : & cependant dans l’âge où îlëtoit 
je crois que c’étoit le Monarque de la terre, 
qui en avoir le moins de befoin. J’entendis 
un jour une femme qui difoit : il faut que 
l’on fafle quelque eftofe pour cejcune Co- 
lonel j fa valeur m’elt connue , j’en parlerai 
au Miniftre. Une autre difoit : il cil fur- 
prenant que ce jeune Abbé ait été oublié : 
il faut qu’il foit Evêque : il eft homme de 
naiflance , & je pourois répondre de fes 
mœurs. Il ne faut pas pourtant que tu t’i- 
magines !que celles qui tenoient ces dif- 
cours , fuflent des favorites du Prince : el- 
les ne luiavoient peut-être pas parlé deux 
fois en leur vie *, chofe pourtant très facile 
à faire chez les Princes Européens. Mais 
c’ert qu’il n’v a perfonne qui ait quelque 
emploi à la Cour , dans Paris on dans les 
Provinces , qui n’ait une femme \ par les 
mains de laquelle paflent toutes- les grâces > 
& quelquefois les injuftices qu’il peut faire. 
Ces femmes ont toutes des relations lest 
unes avec les autres * & forment une efpece 
de République , dont les membres toujours 
actifs fe feconrent & fe fervent mutuelle- 
ment :c’e(l comme un nouvel Etat dans 
l'Etat •, & celui qui e(t à la Cour , à Paris , 
dans les Provinces, qui voit agir des Minif- 
tres , des Magihrats , des Prélats ; s’il ne 
connoît les femmes qui les gouvernent , e ffc 
comme celui, qui voit bien une machine 

qui 
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qui jout:, mais qui n’en connoît point les 
ieÆbrts. 

Crois-tu , Ibben , qu’une femme s’avifc 
d’être la maîtrefle d’un Mimftre pour cou- 
cher avec lui ! quelle idée 1 c’eft pour lui 
prefenter cinq ou fix placées tous les matins : 
&C la bonté de leur naturel paroit dans l’em- 
prefTement qu elles omde faire du bien à 
une infinité de gens malheureux., qui leur 
procurent cent mille livres de rente. 

On fe plaint en Perle de ce que le Royaux 
me elt gouverné par deux ou trois fem- 
mes : c’en bien pis en France, où les fem- 
mes en general gouvernent , &C prennent 
non-feulement en gros , mais même fe par- 
tagent en détail toute l'autorité. 

A Paris “le dernier de U Lune " - 

de Chalval 1717. 


LETTRE CV. 

U 5 B E K à * * *. 

I L y a une efpece de Livres que nous ne 
connoilTons point en Perfe , & qui me 
paroiflent ici fort à la mode : ce font les 
Journaux. La parelTe fe fent flattée en les 
jifant : on efl: ravi de pouvoir parcourir 
trente Volumes en un quart d’heure. 

Dans la plüpart des Livres, l’Auteur n’a 
pas fait les complimens ordinaires, que les 
Lecteurs font aux abois : il les fait entrer à 
demimortsdansune matière noyée au mi- 
lieu d’une mer de paroles, Celui-ci veut 

s’in- 
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s’immortalifer par un in Douze : celui-là 
par un in Qunrto ; un autre qui a de plus 
belles inclinations, vile à Vin- Folio : il faut 
donc qu’il étende fon fujet à proportion 
ce qu’il fait fans pitié, comptant pour rien 
la peine du pauvre Le&enr , qui fe tue à ré- 
duire ce que l’Auteur a pris tant de peine à 
amplifier. 

Je ne fçais *.*.*. quel mérite il y a à faire 
de pareils Ouvrages : j’en ferois bien au- 
tant, fi je voulois ruiner ma famé , & un 
Libraire. 

Le grand tort qu’ont les Journaliftes ? 
c’ell qu'ils ne parlent que des Livres nou-, 
veaux; comme fi la Vérité ètoit jamais nou- 
velle. Il me fcmblc que jufqu’à ce qu’un 
homme ait lû tous les Livres anciens , il n’a 
aucune raifon de leur préférer les nou- 
veaux. 

Mais lors qu’ils s’impofent la Loi de ne 
parler que des Ouvrages encore tous chauds 
de la forge ; ils s’en impofent une autrfc, 

3 ui eû d’être très ennuyeux. Ils n’ont gar- 
e de critiquer les Livres, dont ils font les 
extraits, quelque raifon qu’ils en àyent : SC 
en effet quel cft l’homme allez hardi , pour 
vouloir fe faire dix ou douze ennemis tous 
les mois ? 

La plupart des Auteurs reffemblent aux 
Poëtes, qui fouffriront une volée de coups 
de bâton fans fe plaindre : mais qui;, peu ja- 
loux de leurs épaules, le font fi fort de leurs 
Ouvrages , qu’ils ne feauroient foûtenir la 
moindre Critique : il faut donc bien fe don- 
ner de garde de les attaquer par un endroit 
fi fenfihic ; & les Journaliftes le fçavent 

bien v 


a - 


Digitized by Google 



’/ & Lit UEf 

bien : ils font donc tout le contraire : ils 
conlmencent par louer la matière quf eft 
traitée » première fadeur : de là ils partent 
auxloüanges de l’Auteur ; louanges forcées; 
car ils ont affaire à des gens qui font encore 
en haleine , tout prêts à Ce faire faire rar- 
fbn, & à foudroyer à coups de plume u» 
téméraire Journalifle. 

Dè Taris le f. de la Lune 

de Ztlcadé 1718. / 


LETTRÉ C V I. 

Rica à '* * *, 

L ’Univerlîtè de Paris eft la fille aînée des 
Rois de France , & très aïnce : car elle 
a plus de neuf cens ans : aufli rêve ■ t’ellc 
quelquefois. 

On m’a conté qu’elle eut il y a quelque 
tems un grand démêlé avec quelques Doc- 
teurs à l’occafion de la lettre * qu’elle 
vouloitque l’on prononçât comme un K. 
La difpute s’échauffa fi fort , que quelques- 
uns furent dépouillez de leurs biens : il fal- 
lut que le Parlement terrrimât le different j, 
& il accorda permiffion par un Arrêt fo- 
lemnel à tous les Sujets du Roi de France de 
prononcer cette lettre à leur fantaifie. Il 
faifuit beau voir les deux Corps de l’Euro- 
pe les plus refpedtables , occupez à décider 
du fort d’une lettre de l’Alphabet. 


* Il veut parler de la querelle de Ramut» 
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Il femble , mon cher *.*.*. que les têtes 
des plus grands hommes s’étrcciflent lors 
qu'elles font aiFemblées ; tk que là où il y a 
plus de fages , il y ait auifi moins de fagefle. 
Les grands Corps s’attachent toujours fi. 
fort aux minuties , aux ; formahtez , aux 
vains ufages , que l’efientiel ne va jamais 
qu’après. J’ai oui dire qu’un Roi d’Arra- 
gon * ayant afiemblé les Etats d'Arragon , 
Sc deCatalogne, les premières feances s’em- 
ployèrent à décider en quelle Langue les dé- 
libérations feroient conçues : la Difpute 
étoit vive, &i les Etats fe feroient rompus 
mille fois , fi l’on n’avoit imaginé un. expé- 
dient , qui étoit , que la demande feroit fai- 
te en langage Catalan , & la rêponfe en Ar« 
tagonois. 

* C'ccoiten 1619, 

De Paris te r s de U Lune 
de Z ilhagé 1 7 1 S . 


LÉTTRE C V 1 1. 

Rica à * * *. 

v. 

L E Rôle d’une jolie femme ett beaucoup 
plus grave que l’on ne penfe : il n’y a 
rien de plus ferieux que ce qui fe parte le 
matin à fa toilette > au milieu de fes domef- 
tiques -, un General d’Àrmèe n’employe pas 
plus d’attention à placer fa droite, ou fon 
corps de réferve, qu’elle en mec à porter 
•une mouche qui peut manquer; mais donc 
elle efpere , ou prévo;c le fucçès. 

Q.UÇ1- 
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Quelle gêne d’efprit ! Quelle attention 
pour concilier fans cefle les intérêts de deux 
nvaux,pour paroître neutre à tous les deux» 
pendant qu’elle eft livrée à l’un & à l’autre, 
ik fe rendre médiatrice fur tous les fujets 
de plainte qu’elle leur donnei 
Quelle occupation pour faire venir par- 
ties de plaifîr fur parties , les faire fucceder 
.8c renaître fans cefle , & prévenir tous les 
accidens , qui pouroient les rompre •' 

Avec tout cela la plus grande peine n’ell 
pas de fe divertir, c’eft de le paroître : en- 
nuyez lesianc que vous voudrez, elles vous 
le pardonneront, pourvu que l’on puifle 
croire qu’elles fe font bien réjouies. " 

Je fus il y a quelques jours d’un fouper, 
que des femmes firent à la Campagné.Dan s 
le chemin elles difoient fans cefle > au moins 
il faudia bien rire , & bien nous divertir. 

Nous nous trouvâmes aflez mal'aflbrtis , 
8c par conséquent aflez ferieux. Il faut 
avoüer , dit une de ces femmes , que nous 
nous divertiflons bien » il n’y a pas aujour- 
d’hui dans Paris une partie fl gaye que la 
nôtre. Comme l’ennui me gagnoit , une 
femme me fecolia , 8c me dit : Eh bien , ne 
fommes-nous pas de bonne humeur/ Oui 
lui répondis- je en baillant j je crois que je 
creveraià force de rire. Cependant la trif- 
tefle triomphoit toujours des réflexionsi& 
quant à moi , je me fentis conduit de bâil- 
lement en bâillement dans un fommeil lé- 
cargique , qui flnu tous mes plaifirs. 

A Paris le U. de la Lune 
de M ah ai ram 1718. 

- LE T- 
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LETTRE CVIII. 

Rhedi i U s i i k. 

A Paris- 

P Endant lelèjour que je fais en Europe, 
je lis lesHiftoricns anciens & moder- 
nes : je compare tous les tems : j’ai du plai- 
iir à les voir pafler , pour ainh dire, devant ' 
moi , & j’arrête fur tout monefprit à ces 
grands changemens , qui ont rendu les âges 
Ti differens des âges , & la terre fi peu fem-, 
blable à elle- même. 

T u n’as peut- être pas fait attention à une 
chofe qui caufe tous les jours ma furprife. 
Comment le monde eft-il fi peu peuplé en 
comparaifon de ce qu’il ctoit autrefois ? 
Comment la nature a-t’elle pû perdre cet- 
te prodigieufe fécondité des premiers tems. 
Seroit-elledéja dans fa vïeilleiTe ôc tombe- 
loi t-clle de langueur ? 

J’ai refié plus d'un an en Italie, où je n’ai 
vû que les débris de cette ancienne Italie iï 
fameufe autrefois. Quoique tout le monde 
habite les Villes , elles font entièrement 
defertes & dépeuplées : il femble quelles ne 
fubfiftent encore , que pour marquer le ' 
lieu , où ètoient ces Citez puiflantes , donc - 
l’Hiftoire a tant parlé. 

Il y ades gens qui prëtendcut que la feu- 
le Ville de Rome contenoit autrefois plus 
de Peuple , que le plus grand Royaume de 
l’Europe n’en a aujouru’hu» : il y a eu tel 
Tome il, H Cl- 
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Citoyen Romain , qui avoit dix même 
vingt mille efclavcs , fans compter ceux qui 
travailloient dans les mai Tons de- campa- 
gne : & comme on y comptoit quatre ou 
cinq cens mille Citoyens , on ne peut fixer 
le nombre de Tes habitans , fans que l’ima- 
gination ne fe révolte. 

Il y avoit autrefois dans la Sicile de puif- 
fans Royaumes , & des Peuples nombreux , 
qui en ont difparu depuis : cette I/len’a plus 
rien de confiderable , que fes Volcans. 

La Grece eft fi deferte , qu’elle ne con- 
tient pas la centième partie de fes anciens 
Habitans. 

, L’Efpagne autrefois fi remplie , ne fait 
voir aujourd’hui que de» campagnes inha- 
bitées : 8e la France n’eft rien en comparai- 
fon de cette ancienne Gaule , dont parle 
Céfar. 

Les Pays du Nord font fort dégarnis ; 
j& il s’en faut bien que les Peuples y foient 
comme autrefois obligez defe partager ,& 
d’envoyer dehors' comme des eflaïqs , des 
Colonies , & des Nations entières ' y cher- 
cher de nouvelles demeures. 

La Pologne , & la Turquie en Europe, 
n’ont prefque plus de peuples. 

On ne fçauroit trouver dans l’Amerique 
la deux centième partie des hommes , qui 
y formoie/it autrefois de fî grands Empires. 

L’Afie n’eft gucres en meilleur état. 
Cette Afie Mineure , qui contenoit tant de 
puifTintes Mortarchies , & un nombre fi 
prodigieux de grandes Villes, n’en a plus 
que deux ou trois. Quant à J» grande Afîe; 
et Uc qui cft foumife au Turc, n’eft pas plas 

pleine 
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pleine : & pour celle qui ell fous la domi- 
nation de nos Rois , fi on la compare à letat 
floriflant' eù elle étoit autrefois , on verra 
qu’elle n’a qu’une très petite partie des Ha- 
bitansj qui yétoient fans nombre du tems 
de Xcrxés & des Darius. 

Quant aux petits Etats, qui font autour 
de ces grands Empires , ils font réellement 
deferts : tels font les Royaumes d’Irimette, 
de Circaffie, ÔedeGuriel. Tous ces Prin- 
ces avec de vaftes Etats, comptent à peine 
cinquante mille Sujets. 

L’Egypte n’a pas moins manqué , que 
les autres païs.~ , 

Enfin je parcours la terre , & je n’y trou- 
ve que délabrement : je crois la voir fortir 
des ravages delapelïe&dela famine. 

L’Afrique a toujours été fi inconnue , 
qu’on ne peur en parler iî prêcifement ,que 
des autres parties du Monde : mais à ne 
faire attention qu'aux Côtes de la Medi- 
terranée , connues de tout tems > on voit 
qu’elle a extrêmement déchu de ce qu’elle 
étoit , lors qu’elle étoit Province Romai- 
ne. Aujourd'hui fes Princes font fi foibles , 
que ce font les plus petites puiifances du 
Monde. 

Après un calcul auflîexaét qu’il peut le- 
tre dans ces fortes dechofes , j’ai trouvé 
qu’il y a à peine fur la terre la cinquante* 
me partie des hommes qui y croient au 
tems de Cefar. Ce qu’il y a d’étonnant , 
c’eft qu’elle fe dépeuple tous lcs|ours:& 
fi cela continue dans dix ficelés , elle ne fera 
qu’un defert. 

Voilà, ùaon cher Ulbek,la plus terri- 

H z blc 
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ble Cataftxophe qui foit jamais arrivée dans 
le monde : mais à peine s’en eft- on aperçu, 
parce qu’elle eft arrivée infenfiblement : &C 
dans lecours d'un grand nombre de fiéclçs: 
ce qui marque un vice intérieur, un venin* 
fecret & caché ; une maladie de langueur ,' 
qui afflige la nature humaine. 

A Venifele 10 . de la Lune 
de Rkegtb 17 1 &, 


L E T T R E CIX. 

U SB E K à RhEDI. 

A Femfe . 

L E monde , mon cher Rhedi , n’eft poinc 
incorruptible ; les Cieux mêmes ne le 
font pas : les Aftronomes font des témoins 
oculaires de tous les changemens , qui fonc 
les effets bien naturels du mouvement uni- 
verfel delà matière. 

La terre eft foumife comme les autres 
plane ttes aux mêmes Loix des mouvemensî 
elle foufFce au dedans d’elle un combat per- 
pétuel de fes principes : la Mer & le Con- 
tinent femblent être dans une guerre èter** 
nelles j chaque inftant produit de nouvelles 
combinaifons. 

Les hommes dans une demeure û fujette 
aux changemens , font dans un état aufïr 
incertain': cent mille caufès peuvent agir, 
dont la plus petite peut les détruire » & à 
plus forte raifon augmenter ou diminuer 
leur nombre. 


* * 
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Je ne te parlerai pas de ces Cataflrophès 
particulières , lî communes chez lés Hifto- 
riens , qui ont détruit des Villes 15c des 
Royaumes entiers : il y en a de generales , 
qui ont mis bien des fois le genre humain 
à deux doigts de fa perte. 

Les Hiftoires font pleines de ces pelles 
umverfelles , qui ont tour à tour défolë 
l'Univers. Elles parlent d’une entr’auttes , 
qui fut fi violente , qu’elle brûla julqu’à la 
racine des plantes , 8c fe fie fentir dans tout 
le monde connu, jufqu’à l’Empire du Catayr 
un degré de plus de corruption auroit peut* 
être dans un feul jour détruit toute la natu- 
re humaine. 

Il n’y a pas deux ficelés que la plus hon- 
teufe de toutes les maladies fe fit fentir en 
Europe, en Afie 8c ch Afrique : elle fit dans 
très peu de rems des effets prodigieux > c’é- 
toit fait des hommes , fi elle avoit continue 
fes- progrès avec la même furie. Accablez: 
de maux dés leur naiffance , incapables de 
foutenir le poids des charges de la Société, 
ils auroient péri rnifcrabïcment. 

Qu’auroit-ceétc fi le venin eût été un peu 
plus exalté ? Et il le feroit devenu fans dou - 
„ te , fi l’on n'a voit été a fiez heureux pour 
trouver un remedeauffi puiflanr, que celui 
qu’on a découvert. Peut- être que cette ma- 
ladie attaquant les parties de la génération, 
auroit attaqué la génération même. 

Mais pourquoi parlcrde la deltruiftion , 
qui auroit pû arriver au Genre Humain ï 
N’eft-elle pas arrivée en effet , 8c le Délu- 
ge ne leréduilît-il pasàone feule famille ? 

Ceux qui connoiffent la nature , 8c qui 
< ' ont 
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ont de Dieu une idée raisonnable, peuvent* 
ils comprendre que la matière, & les cho- 
ses créées n’ayent que fix mille ans f Que 
Dieu ait différé pendant toute l’Eternité les 
Ouvrages, & n’ait ufê que d’hier de fa puif- 
fancc Créatrice? Seroit-ce parce qu’il ne 
l’auroit pas pû , ou parce qu’il ne l’auroit 
pas voulu ? Mais s’il ne l’a pas pû dans, un 
tems, il ne l’a pas pû dans l’autre : c’eft donc 
parce qu’il ne l’a pas voulu : mais comme il 
n’y a point de fucceiîîon dans Dieu -, fi l’on 
admet qù’i-1 ait voulu quelque chofe une 
fois, il l’a voulu toûjours ,& dès le com- 
mencement. 

11 ne faut donc pas compter les années 
du monde : le nombre des grains de fable 
de la Mer ne leur elt fias plus comparable 
qu'un inftant. 

Cependant tous IesHiftoriens nous par- 
lent d’un premier pere : ils nous font voir.1» 
nature humaine nailîânte. N elt- il pas na- 
turel de penfer, qu'Adam fut fauvé d’un 
malheur commun, comme Noé le fut du-' 
Déluge; & que ces grands ëvenemensont 
été fréquens fur la terre , depuis la création: 
du Monde. 

J’ai été bien aife de te donner ces idées 
générales, avant de répondre plus particu- 
lièrement à ta Lettre fur la diminution des 
Peuples arrivée depuis dix-fept à dix huit 
fiécles : je te ferai voir dans une Lettre fui- 
vante, qu’indépendamment des caufes phy* 
fiques , il yen a de morales qui ont produit 
cet effet. 

Paris le 8. de la lune 

de -Chahban 1718, 


LET- 
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LETTRE CX. 

U s b E tc. an même. 

T U cherches la raifon pourquoi la terre 
eft moins peuplée quelle ne l’étoit au- 
trefois : & fi tu y fais bien attention , tu 
verras que la grande différence vient de cel- 
le qui eft arrivée dans les moeurs. 

Depuis que la Religion Chrétienne 8c la 
Mahometane ont partagé le Monde Ro- 
main , les chofes font bien changées : il s’en 
faut bien que ces deuxReligions foient aufïï 
favorables à la propagation de l’efpece , 
que celle de ces Maîtres de l’Univers. 

Dans cette derniere , la Polygamie étoit 
défendue ; & en cela elle avoit un très 
grand avantage fur la Religion Mahome- 
tane : le divorce y étoit permis ; ce qui lui 
en donnoit un autre , non moins confidèrai 
ble fur la Chrétienne. 

~ Je ne trouve rien de fi contradictoire,, 
que cette pluralité de femmes permifes par 
le faint Alcoran , & l'ordre de les fatisfaire 
ordonné par le même Livre. Voyez vos 
femmes , dit le Prophète , parce que vous 
leur êtes néceflaire comme leurs vétemens , 
& qu’elles vous font néceflaires comme vos 
vétemens. Voilà un Précepte qui rend la 
vie d’un véritable Mufultnan bien laborieu- 
fe. Celui qui a les quatre femmes établies 
par la Loi , & feulement autant de Conçu- • 
bines & d’cfclaves , ne doit-il pas être ac- 
cablé de tant de vétemens ?. . 

Vos 
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Vos femmes font vos labourages , dit 
encore le Prophète: approchez-vous donc 
de vos labourages , faites du bien pour vos' 
âmes, Çc vous le trouverez un jour. 

Je regarde un bon Mufultnan comme 
lin Athlete , defliné à combattre fans re- 
lâche i mais qui bien- tôt foible SC accable 
de fes premières fatigues , languit dans le 
champ même de la Viêtoire, & fe trouve , 
pour ttinfi dire , enfeveli fous lès propres 
triomphes- 

La Nature agit toûjouts avec lenteur, 
Sc pour ainlî dire avec épargne : fes opéra- 
tions ne font jamais violentes : jüfques dans 
fes productions elle veut de la tempérance: 
elle ne va jamài's qu'avec règle & mefure : 
lï on la précipite » elle tombe bien- tôt dans 
ta langueur : elle employé toute la force, 
qui lui refte à fe conferver , perdant abfo- 
lumént fa vertu productrice , Sc fa pui/Tan- 
ce generative. * - 

C’eft dans cet état de défaillance , que 
flous met toujours ce grand nombre de 
femmes , plus propres à nous épuifer qu’à' 
bous fatisfaire : il elt très ordinaire parmi 
bous de voir un homme dans un Sérail proa- 
digieux, avec un très petit nombre d’en- 
fans : ces en fans mêmes font la plupart dur 
tems foibles Sc mal fains , & fe Tentent de 
la langueur de leur Pere. 

Ce n’eft pas tout : ces femmes obligées à 
une continence forcée, ont befoin d’avoir 
des gens pour les garder , qui ne peuvent 
être que des Eunuques : la Religion , la ja- 
joufie & la raifon même, ne permettent pas 
d’en laiffcr approcher d’autres : ces. gar- 
diens 


* 
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diens doivent être en grand nombre i foie 
afin de maintenir h tranquillité au dedans 
parmi les guerres que ces femmes fe font 
fans cefTe ; foit enfin pour empêcher les en- 
treprxfes du dehors. Ainfi un homme qui 
a dix femmes ou concubines, n’a pas trop 
d’autant d’Eunuques pour les garder. Mais 
quelle perte pour la Société que ce grand 
nombre d’hommes morts dés leur naifTin- 
ce î Quelle dépopulation ne doit-il pas s’en«. 
fuivre ! . , - , 

Les filles Efclaves, qui font dans le Ser- 
rail pour fervir avec les Eunuquesjce grand 
nombre de femmes y vieilliffent prefque 
toûjours dans une affligeante Virginité : 
elles ne peuvent pas fe marier pendant 
qu’elles y relient » & leurs maîtreffes une 
fois accoutumées à elles, ne s’en défont prefi 
que jamais. 

Voilà comme un feul horflme occupe 
lui feul tant de fujets de l’un & de l’autre 
Sexe, àfes plaifirsjles fait mourir pour l’E- 
tat ,8c les rend inutiles à la propagation de 
Eefpece. 

Conftantinople & Ifpahan font les Ca J 
pitales des deux plus grands Empires du 
Monde : c’elt là que tout doit abOTtir , 8c 
que les Peuples attirez de mille maniérés, 
fe rendent de toutes parts. Cependant elles 
périment d’elles-mêmes » & elles feroienc 
bien- tôt détruites', files Souverains n’y fai- 
foient venir prefqu’à chaque fiécle des Na-- 
lions entières pour les repeupler. J’épuife-. 

- rai ce fujee dans une autre Lettre. 

A Paris It ij. de U Lune 
de Qb Man 17x84. 

LET- 
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LETTRE C X I. 

U s b e K au rnême. 

L Es Romains n’avoient pas moins d’Ef- 
claves que nous \ ils en avoient même 
plus , mais ils en faifoienc un meilleur - 
ufage. 

Bien loin d’empêcher par des voyes for- 
cées la multiplication de ces Efclaves ; ils la' 
favorifoienc au contraire de tout leur pou-* 
voir : ils les aflocioient le plus qu’ils pou- 
Voient par des' efpcces de mariages : par ce 
moyen ifs rempliflbient leurs maifons de 
domeftiques de tous les Sexes } de tous lc» ; 
âges ; & l’Etat d’un Peuple innombrable. 

Ces cnfans qui faifoient à la longue la 
richelTe d’urt Maître , nailïbient fans nom- 
bre aucour de lui : il étoic feul chargé de 
leur nourriture & de leur éducation : lès- 
Pères libres de ce fardeau , fuivoient uni- 
quement le penchant de la nature, & multi- 
pliojent fans craindre une trop nombreufe 
famili* 

Je t’aPdir que parmi nous, tous les en- 
claves font occupez à garder nos femmes, 

Ôc à rien de plus i qu’ils font à l’égard de 
l'Etat dans une perpétuelle létargie i de ma- 
niéré qu’il faut reftraindre à quelques hom- 
mes libres , à quelques Chefs de famille la 
culture des Arts & des terres, lefquels mê- 
me s’y donnent le moins qu’ils peuvent. 

Il n’en étoit pas de même chez les RtH 
* mains : la République fe fervoic avec ut* 

avan-j 
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avantage infini de ce peuple J d’efclaves. 
iChacun d’eux avoit Ton pécule ou’il pofle- 
doic aux conditions que Ton maînre lui im- 
pofoit : avec ce pécule il travailloit , & fc 
tournoie du côté où le portoit fon induftrie. 
Celui* ci faifoit la Banque j celui- là fe don- 
noit au Commerce de la Mer i l’un vendoit 
des marchandifes en détail -, l’autre s’appli- 
quoit à quelque Art mécanique , ou bien 
afifermoit & faifoit valoir; des terres: mais 
il n’y en avoir aucun qui ne s’attachât de 
tout fon pouvoir à faire profiter ce pécule, 
qui lui procurait en même- rems l’aifancé 
dans la iérvitude pr.efente ; & l’efperance 
d’une liberté future : cela faifoit un Peuple 
laborieux , animoit les Arts & l’induftne. 

Ces efclaves devenus riches par leurs 
foins & leur travail , fefaifoient affranchir 
ÔC dcvenoient Citoyens. La République fe 
réparoit fans cefle > & recevoir dans for» 
fein de nouvelles familles , à mefure que les 
anciennes fe détruifoient. 

J'aurai peut-être dans mes Lettres fui- 
vtntesoccafion de te prouver , que plus il y 
a d’hommes- dans un. Etat , plus le Com- 
jmerce y fleurit : je prouverai auflî facile- 
ment, que plus le Commerce y fleurir, 
plus le nombre des hommes y augmente : 
ces deux chofes s’entr’aident , &c fe favori- 
•' fent néceflai rement. 

Si cela eft, combien ce nombre prodigieux 
d’tfclaves toujours laborieux devoit-il 
s’accroître & s’augmenter ? L’rnduftrie , & 
l’abondance les-faifoit naître » ik eu# de leur 
côté faifcient naître l’abondance & l’induf- 



' Lettre cxii. 

U s b t k an même,. 

N Ous avons jufqu’ici parlé des païs 
Mahometans , & cherché la raxfon 
pourquoi ils étoient moins peuplez que 
ceux qui étoient fournis à la domination 
des Romains : examinons à prefent ce qui 
a produit cet effet chez les Chrétiens. 

Le divorce étoit permis dans la Religion 
Paycnne , & il fut défendu aux Chrétiens. 
Ce changement , qui parut d’abord de fi 
petite conlèquence > eût infenfiblement 
des fuites terribles , & telles qu’on peut 
à peine les ctoire. 

On ôta non- feulement toute la douceur 
dü mariage , mais aufli l’on donna atteinte 
à fa fin : en voulant reflerrer fes nœuds , on 
les relâcha : & au lieu d’unir les cœurs , 
comme on le prétendoit , on les fepara pour 
■jamais. o t 

Dans une action fi libre , & ou le cœur 
doit avoir tant de part , on mit la gêne , la 
néceffuë & la fatalité du deftin même. On 
compta pour rien les dégoûts, les caprices, 
& l’infociabilité des humeurs : on vonlut 
fixer le cœurs c'elè-à-dire , ce qu’il y a de 
plus variable , & de plus inconftant dans 
la nature.: on attachi fans retour , & fans 
cfperance des gens accablez l’un de l'autre, 
& prefque toujours mal affortis :& l’on fit 
comme ces Tyrans qui faifoient lier des 
hommes vivans à des corps morts. 

Rien 
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■ Riennecontnbuoit plus à l'attachement 
■mutuel j que la faculté du divorce : un mari 
& une femme étoient portez à fuporter pa - 
tiemment les peines domeftiques , fçaehanc 
qu’ils étoient maîtres de les faire finir; 8c 
ils gardoient fouvenc ce pouvoir en main 
toute leur vie fans en ufer j par cette feule 
confidcration , qu’ils -étoient libres de le 
faire. 

Il n’en efl: pas de même" des Chrétiens, 
que leurs peines prefentes defefperent pour 
l’avenir : ils ne voyent dans les defagrë- 
mens du mariage que leur durée, & pour 
ainfî dire, leur éternité : de là viennent les 
dégoûts , les difeordes , les mépris ; & c’eft 
autant de perdu pour la pofterité. A peine 
a t-on trois ans de mariage , qu'on en né- 
glige l’eflfentiel : onpafle enfemble trente 
ans de froideur : il fe forme des fcparationa 
inteltines auiTi fortes, & peut-être plus per* 
mcieufes que fl elles étoient publiques : 
chacun vit & relte de fon côté ; & tour 
cela au préjudice des races futures. Bien- 
tôt un homme dégoûté d’une femme éter- 
nelle, fe livrera aux filles de joye -, commer-. 
ce honteux & fi contraire à la Société j le- 
quel fans remplir l’objet du mariage , n’en 
reprefente tout au plus que les plainrs. - 
Si de deux perfonnes ainfi liées , il y en 
a une qui n’eftpas propre au deflein delà 
nature , & à la propagation de l’efpece , 
foit par fon tempérament , foit par fon âge, 
elle enfevelit l’autre avec elle , & la rend 
au ffi inutile qu’elle l’eft: elle- même. 

Il ne faut donc pas s’étonner fi l’on voit 
chez les Chrétiens tant de mariages fc'-r- 
1 orne u. 1 nir 
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nir un fi petit nombre de Citoyens : le {di- 
vorce eft aboli : les mariages mal aflbrtis 
ne fe racommodent plus : les femmes ne 
paient plus comme chez Ies'Romains fuc- 
ceffivemenc dans les mains de plufieurs ma- 
oris j qui en tiroienc dans le chemin le meil- 
leur parti qu’il étoit poflible. 

J’oie le dire,, fi dans une République 
comme Lacedemone , où les Citoyens 
.étoient fans ceie gèuez par des Loix fin- 
.gulieres & fubtiles, & dam laquelle il n’y 
avott qu’une famille , -qui étoit la Republt- 
que,ilavoit été établi que les maris chan- 
geaient de «femmes tous lesans , il en feroft 
né un peuple innombrable. 

Il eft aiez difficile de faire bien com- 
prendre la raifon qui a porté les Chrétiens 
à abolir le divorce. Le mariage chez toutes 
les hJ nions du monde }efl un contrat fuf- 
ceptiblede toutes les Conventions , & on 
,n’en a dû bannir que celles , qui auroient 
pû en affoiblir l’objet : mais les Chrétiens 
ne le tegardent pas dans ce point de vûe ,: 
auffi ont- ils bien de la peine à dire ce que 
c’elt : Iis ne le-font pas confiftef dans le 
plaifir des fens : au contraire , comme je 
te l’ai déjà dit , il femble qu’ils veulent l’c-n 
bannir autant qu’ils peuvent : mais c’eft 
une image / une figure , & quelque choie 
de mifterieuxque je ne comprens point. 

Paris le jp. de U Lun» 

de Gmbh an 17,18. 


JL E T- 


oogfë 



99 


P * r s A n e s. 


. N 

LETTRE CXIII. 

Usb ek an même. 

t A prohibition du divorce n’ed pas la 
feule caufe de la dépopulation des pats 
Chrétiens : ,lp grand nombre d Eunuques , 
qu’ils ont parmi eux n’en ed pas une moins 
confîdérable. 

Je parle des Prêtres & des Dervis de l’un 
& de l’autre fexe, qui fe vouent à une con- 
tinence éternelle : c’ed chez les Chrétiens 
la vertu par excélence ; en quoi je ne ks- 
comprens pas , ne fçaehant ce que c’elfc 
qu’une vertu , dont il ne réfulte rien. 

Je trouve que leurs Docteurs fe contre-* 
difent manifedement, quand ils difent que 
le Mariage ed faint , que le Célibat qui 
lui ed opofè , l’e-ft encore davantage : fans 
compter qu’en fait de préceptes >.& de- 
Dogmes fondamentaux , le bien eft tou- 
jours le mieux*. 

Le nombre de ces gens faifant profeflîon 
de Célibat , ed prodigieux : les pt res y con- 
damnoient autrefois les enfans dés le ber- 
ceau : aujourd’hui ils fe voüent euX' mêmes 
dés l’âge de quatorze ans i ce qui revient à- 
peu prés à la même chofe. 

Cé métier de Continence a anéanti plus 
d’hommes que le&Lpedes &e les guerres les 
plus fanglante? n’ont jamais fait. On voit 
dans chaque Maifon Religieufe une famille 
éternelle, où il ne naît perfonne, & qui 
s’entretient auxdépeus de toutes les autres : 

I i ces 
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ces maifons font toûjours ouvertes comme 
autant de gouffres , où s’enfeveliffent les 
races futures. 

Cette politique eft bien differente de celle 
des Romains , qui établiffoient des Loix 
pénales contre ceux qui fe refufoient aux 
Loix du mariage , &c vouloient joiitr d'une 
liberté ficontraireà l’utilité publique. 

Je ne te parle ici que des païs Catholi- 
ques. D ns la R.eligion Proteftante tout lé 
monde eft en droit de faire des enfans tell» 
ne fouffre ni Prêtres ni Dervis : & fi dans 
l'établi ffement de cette Religion, qui rame- 
noit tout aux premiers tems, fes fondateurs 
n’avoienteté accufez fans ceffe d’intempé- 
rance , il ne faut pas douter qu’a près avoir 
rendu la pratique du mariage univerfelle , 
ils n’en enflent eucore adouci le joug, ÔC 
achevé doter route la barrière, qui fc£>are 
en ce point le Nazaréen & Mahomet. 

Mais quoi qu’il en foit i il eft certain que 
la Religion donne aux Proteftans un avan-, 
tage infini furies Catholiques. 

J'ofe le dire, dans l’ètar prefent où eft 
l’Europe s il n’eft pas poffible que la Reli- 
gion Catholique y fubfifte cinq cens ans. 

Avant l’abaiffement de la puiflance d’Es- 
pagne , les Catholiques étoient beaucoup’ 
plus forts que les Proteftans : ces derniers 
font peu à peu parvenus â un équilibre^; &C 
aujourd’hui la balance commence à l’em- 
porter de leur côté : cet|e fuperioritc aug- 
mentera tous les jours ; les Proteftans de- 
viendront plus riches &c plus puiffants ; 
& les Catholiques plus foibles. 

Les pais Proteftans doivent ctre , & 

• . font 
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/ont réellement plus peuplez que les Ca- 
tholiques -, d’où il fuit premièrement , que 
les tributs y font plus confidérablcs , parce 
qu’ils augmentent à proportion de ceux qui 
les payent. 

Secondement , que les terres y font 
mieux cultivées. Enfin que le Commerce 
y fleurit davantage, parce qu’il y a plus de 
gens qui ont une fortune à faire , & qu’a- 
vec plus de befoins , on y a plus de reffour- 
ces pour les remplir. Quand il n’y a que le 
nombre de gens fuffifans pour la- culture des 
terres , il faut que ie Commerce péri (Te : &C 
lors qu’il n’y a que celui qui eft ncceflaire 
pour entretenir le Commerce ; il f.ut que 
la culture de$ terres manque, c’eft ài-dire 5 
il faut que tous les deux tombent en même- 
tems ; parce que l’on ne s’attache jamais 
à l’un, que ce ne foit aux dépens dç l’autre. 

Quant aux Pays Catholiques non feule- 
ment la culture des terres y eft abandonnée ; 
mats même l’induftrie y eft pernicieufc : 
elle ne confifte qu’à apprendre cinq ou fix 
mors d’upe Langue morte : dés qu’un hom- 
me a cecre provifion par devers lui : il ne 
doit pluss’embarafler de fa fortune: il trou- 
ye dans le Cloître une vie tranquille , qui 
dans le monde lui auroit coûté des fueurs > 
& des peines. 

Ce n’eft pas tout , les Dervis ont en leurs 
mains prefque toutes les richefles de l’Etat : 
c’eft une Société de gens avares, qui pren- 
nent toûjours , & ne rendent jamais : ils 
accumulent fans celle des revenus , pour 
acquérir des capitaux : tant de richefles 
tombent * pour atulî dire , en paraiyfîe.; 

I } plus 
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pius de circulation, plus de Commerce,* 
plus J’Arts , plus de Manufactures. 

Il n’y a point de Prince Protdhnt , qui 
ne leve fur fes Peuples dix fois plus d’im- 
pôts , que le Pape n’en leve fur fesSujets: 
cependant ces derniers font mi (érables , 
pendant que les autres vivent dans l'opu- 
lence : le Commerce ranime tout chez les 
uns i & le Monachifme porte la mort pa£ 
tout chez les autres; 

À Paris le 1 6. Je la Lun* 

Je Cbzhbnn 1718. > 


LETTRE CXIV. 

U s b je k hh meme . 

. « ✓ 

N Ojs n’avons plus rien a dire de l’Afie 
Ü de l’Europe : paflons à l’Affrique, 
O 1 ne peut gueres parler que de fes Côtes » 
parce qu’on n’en connoît pas l’interieur. 

Celles de Barbarie , où la Religion Ma- 
hometane elt établie, ne font plus fi peu- 
plées qu’elles étoient du tems des Romains» 
par les raifons que nous avons déjà dites. 
Quant aux côtes de Guinée,; elle doivent 
être furieufement dégarnies depuis deux 
cens ans, que les petits Rois, ou Chefdes 
Villages vendent leurs Sujets aux Princes 
•d’Europe , pour les porter dans leurs Colo- 
nies en Amérique. 

Ce qu’il y a de fingulier , c’eft que cette 
Amérique, qui reçoit tout les ans tant de 
nouveaux Habicans -, efleUe* même defer te» 

& 
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& ne profite point des pertes continuelles 
de l'Afrique. Ces Efclaves qu’on tranfporte 
dans un autre Climat , y periffent à mil- , 
liers j & lestravauxdes Minés, où l’on oc- 
cupexâns cefle & les naturels du Pays, 5 C 
les étrangers ; les exhalaifons malignes , 
qui en forcent i le vif argent , dont il faut 
faire un continuel ufage , les détruifent fans- 
rcflburce. 


Il n’y a .rien de fi extravagant que de fai- 
re périr un nombre innombrable d'hom- 
mes , pour tirer du fond de la terre l’Or 6c 
l’Argent ; ces métaux d’eux-mêmes abfolu- 
ment inutiles-, & qui ne font des richeflts, 
que parce qu’on les a choifis pour en être 
les fignes. 


A Parie le dernier de la Lune 
de Chahban 1718. 


L E TT RE C X V. 

U s b e k an même. 

S 

L A fécondité d’un -Peuple dépend quel- 
quefois des plus petites circonftancçs 
du monde j de maniéré qu’il ne faut fouvent 
qu’un nouveau tour dans fon imagination , 
pour le rendre beaucoup plus nombreux 
qu’il n’étoit- 

. Les Juifs toûjours exterminez , & tdû- 
jours renaiffans , ont réparé leurs pertes S c 
leurs deftrudtions continuelles , par cette 
feulé efpcrance qu’ont parmi eux toutes les 
familles , d’y voir naître un Roi puififant, 
qui fera le Maître de la terre. 
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Les anciens Rois de Perfe n’avoient tane 
de milliers de Sujets , qu’à caufe de ce dog- 
me de la Religion des Mages, que les aéfes 
les plus agréables à Dieu que les hommes 
purent Dire , c’ètoit de faire un enfant , la- 
bourer un champ , &c planter un arbre. 

Si la Chine a dans fon fein un Peuple fi 
prodigieux ; cela ne vient que d’une certai- 
ne maniéré de penfer : car comme les en- 
fans regardent leurs peres comme des 
Dieux , qu’ils les refpcdlent comme tels dés 
cette vie j qu’ils les honorent après leur 
mort par des facrifices , dans lefquels ils 
croyent que leurs âmes anéanties dans le 
Tyen, reprennent une nouvelle vie i cha- 
cun efl porté à augmenter une famille fi 
foumife dans cette vie , & fi néccflaire dans 
l'autre. • • 

D’un autre cô é les Pays des Mahome- 
tans deviennent tous, les jours def.rts, à 
caufe d’une opinion , qui toute fainte qu’èl- 
le eft , ne laifle pas d’avoir des effets très 
pernicieux, lors qu’elle elL enracinée dans 
les cfprits. Nous nous regardons comme 
des Voyageurs qui ne doivent penfer qu’à 
une autre patrie : les travaux utiles & dura- 
bles , les foins pour aflurér la fortune de 
nos enfans > les projets qui tendent au delà 
d'une vie courte & paflagere , nous paroif- 
fent quelque chofe d’extravagant.' Tran- 
quilles pour le prefent, fans inquiétude 
pour l’avenir , nous ne prenons la peine ni 
de réparer les édifices publics ; ni de défri- 
cher les terres incultes , ni de cultiver celles 
qui foht en état de recevoir nos foins : nous 
Vivons dans une infcnfibiiité generale 

nous 
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nous la'iflbns roue faire à la Providence. 

C’eft: un efpru de vanité qui a établi chez 
les Européens l’in jufte droit d'aînefle , 
défavorable à la propagation 5 en ce qu’il 
porte l’attention d’un pere fur un feulde fes r 
enfans , & détourne fes yeux de tous les au- 
tres j en ce qu’il l’oblige, pour rendre foli- 
de la fortune d’un feul, de s’oppofer à l’è- 
tabhflement de plufieurs : enfin en ce qti’if 
détruit l’égalité des Citoyens qui en faic- 
toute l’opulence. 

Ht Paris le 4. de la Lune 
de Rbam»%an 17 18 .; 


LETT RE C X VI. 

», 

U s b t k au m tme. 

L Es Païs habitez par les Sauvages font' 
ordinairement peu peuplez, parl’èloi- 
gnement qu’ils ont prefque tous pour le tra- 
vail , & la culture de la terre. Cette mal- 
-heureufeavcrfion efl fi force , que lors qu’ils 
font quelque imprécation contre quelqu’un 
de leurs ennemis ; ils ne lui fouhaitent au- 
tre chufe , que d’être réduit à labourer un 
champ ; croyant qu’il n'ya que la charte , 
&c la pêche , qui foit un exercice noble , & 
digne d’eux. 

Mais comme il y a fouvent des années , 
où la charte, & la pêche rendent très peu-, 
ils font defolez par des famines fréquentes : 
fans compter qu’il n’y a pas de Païs fi abon- 
dant en gibier , & en poiflexn , qui puifle 

• don- 
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donner la fubfiftance à un grand Peuple î 
parce que les animaux fuyent toujours les 
endroits trop habitez. 

D’ailleurs les bourgades de Sauvages * 
âu nombre de deux ou trois cens habitansÿ 
ifolècs les unes des autres, ayant des inté- 
rêts auiïi féparez que ceux de deux' Empi- 
res, ne. peuvent pas fe foutenin parce qu’el- 
les n’ont pas la reiïource des. grands Etats : 
dont toutes les parties fe répondent , 6c fe 
fecourcnt mutuellement. ' 

U y a chez les Sauvages une autre coutu- 
me, qui n’cfl pas moins pernicieufe , que la 
première ; c’elt la cruelle habitude où font 
les femmes de fe faire avorter , afin que 
leur groin {Te ne les rende pas defagréabies 
à leurs maris. 

Ilya ici des Loix terribles contre ce de* 
fordre •, elles vont jufques à la fureur. Tou- 
te fille , qui n’a point été déclarer fa grof- 
feiîfe au Migîftrat » eft punie de mort,fï ! 
fon fruit périt : la pudeur &C la honte, ic9 
accidens mêmes, ne l’exeufent jamais. 

De Paris le 9- de la Lune 

de Rbama&an 171 . • 


LETTRE CXV1I. 

U s b e k ait mernt, 

L ’Effet ordinaire des Colonies eft d’af^ 
foiblir les Païs , d’où on les tire 5 fans 
peupler ceux où on les envoyé. 

Il faut que les hommes relient où ils font?- 

il 
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il y si des maladies qui viennent de ce qu’on 
change un bon air contre un mauvais*, d’au- 
tres qui viennent prècifement de ce qu’pn 
€n çiiange. 

Quand un païs ell defert., c’eftunprc^ 
rfugé de quelque vice particulier dans la na- 
ture du Climat ainiî quand on ôte les 
rhommes d’un Ciel heureux , pour les en- 
voyer dans un tel païs, on fait prècifement 
.le contraire de ce qu’on fe propofe. 

Les Romains fçavoient cela par expéricn^ 
ce : ils reléguoient tous les criminels en 
Sardaigne i & ils y faifoient pafltr des Juifsj 
ilfalut feconfoler de leur perte, choie que 
le mépris qu’ils avoient pour ces miferables 
, rendoit très-facile. * 

Le grand Cha-Abas voulant ôter aux 
Turcs le moyen d’entretenir degroflesar- 
mées fur les frontières , tranfporta prefque 
tous les Arméniens hors de leur païs, & 
en envoya plus de vingt mille familles dans 
la Province de Guilan, qui périrent .pref- 
que toutes entrés peu detems. 

Tous les tranfports de peuples faits à 
•Conllantinople , n’ont jamais réüffi. 

Ce nombre prodigieux dcNegres,donc 
ne, us avons parle , n’a point rempli l’Ame- 
rique, , 

Depuis la deftruêlion des Juifs fous 
Adrien, la Paleltme efi: fans Habitans. 

II faut aoncavqiier , que les grandes def- 
truéhons font prefque irréparables ; parce 
.qu’un peuple qui manque à un certain 
point , relie dans le même état : & fi par 
hazird, il fe rétablit , il .faut des fiécles 
pour cela. 
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Que fi dans un état de défaillance , la 
moindre des circonltances dont nous avons 
parle, vient à concourir ; non feulement 
il ne fe repare pas, mais il dépérit tous les 
jours , & tend àfon anéantiiTement. 

L’expulfion des Maures d’Efpagne , fe 
fait encore fentir comme le premier jour^ 
bien loin que ce vuide feremplifle, il de* 
vient tous les jours plus grand. 

Depuis la dévaltauon de l'Amérique , 
les Efpaffnpls qui ont pris la place de fes 
anciens H^bitans , n’ont pu la repeupler: 
au contraire par uhe fatalité , que je fcrois 
mieux de nommer une jultice divine , les 
deltru&eurs fedétruifent eux-mêmes >& fe 
confument tous les jours. 

Les Princes ne doivent donc point fon- 
ger à peupler de grand Païs par des Colo- 
nies : je ne dis pas qu’elles ne rc ü/Tiiï'wnc 
quelquefois ; il y a des Climats fi heureux » 
que l'efpeces’y multiplie toujours : témoin 
ce s Mes * qui ont été peuplées par des ma- 
lades , que quelques VaiiTeaux y avoient 
abandonnez, & qui <y recouvroicnt aulïi- 
tôt la fantë- 

Mais quand ces Colonies réüfliroient , 
•au lieu d'augmenter la pu îfiance, elles ne 
ferment que la partager , à moins qu’elles 
n’eu fient très, peu d’étendue s comme font 
celles que l’on envoyé pour occuper quel- 
que place pour le Commercé. 

Les Cartaginois avoient comme les Efpa- 
gnoJs découvert l’Amcrique , ou au moins 
de grandes Mes dans lefquclles ils faifoient 

un 

* L'A uteur p aile peut cire de l’ile de Bourbon. 
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Dn Commerce prodigieux : mais quand ils 
virent le nombre de leurs Habùrns dimi- 
nuer î cette fagç République défendit à fes 
Sujets ce Commerce & cette Navigation. 

j'ofe le dire : au lieu de faire pafler les 
Efpagnols dans les. Indes: il faudroit faire 
repaffer tous les Indiens, & tous les Metifs 
en Efpague : il faudroit rendre à cette Mo- 
narchie tous fes peuples difpcrfczi & fi la 
moitié feulement de ces grandes Colonies 
fe confervoit , l’Efpagne deviendrait la 
Puiflancede l’Europe laplus redoutable. 

Gn peut comparer les Empires à un ar- 
bre , dont les branches trop étendues ôtent 
tout le fuc du tronc , & ne fervent qu’à fai- 
te de l’ombrage. 

Rien ne devrait corriger les Princes de 
la fureur des Conquêtes lointaines , que 
l'exerhpledes Portugais & des Efpagnols. 

Ces deux Nations ayant conquis avec 
une rapidité inconcevable des Royaumes 
immenfes» plus étonnez de leurs victoires 
que les peuples vaincus de leur défaite; 
fongerentaux moyens de les conferv.r -, ils 
prirent chacun pour cela une voye- diffe- 
rente. 

Les Efpagnols defefperans de retenir les 
Nations vaincus dans la fidelité, prirent 
le parti de les exterminer, & d’y envoyer 
d’Efpagne des peuples fidèles : jamais def- 
fein horrible ne fut plus ponctuellement 
exécuté. Orrvit un peuple auffî nombreux- 
que tous ceux de l’Europe euifemble, difpa- 
roitre de la terre à l’arrivée de ces B irbares, 
qui femblerent en découvrant les Indes, 
avoir voulu en même-tems découvrir aux 

Tome u, - K hom- 
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hommes , quel étoit le dernier période de 
la cruauté, - s 

Par cetce barbarie ils conferverent ce paï 
fous leur domination. Juge par là combien 
ies Conquêtes font funcftes , puifque les ef- 
fets en font tels. Car enfin ce remede af- 
freux étoit unique : comment auroient-ils 
pü retenir tant de millions d’hommes dans 
îobeïlfoncc ? Comment fouterur une guer- 
re civile défi loin î Que ferotent-ils deve- 
nus, s’ils avoient donné le tems aces peu- 
ples de revenir de l’admiration où ils croient 
de l’arrivée de ces nouveaux Dieux, & de la 
crainte de leurs foudres ? 

Quant aux Portugais , ils prirent une 
voye toute opofee : ils n'employerent pas 
les cruautez : aufli furent -ils bien-tôt chaf- 
fez de tous les p.û’s qu’ils avoient décou- 
verts : les Hollandois favoriferent la rébel- 
lion de ces peuples , & en profitèrent. 
Quel Prince envieroitle fort de cesCon- 
' querans ? qui voudroit de ces Conquêtes à 
ces conditions ? Les uns en furent auiîi tôt. 
châtiez; les autres en firent des defetts, &C 
rendirent de même leur proprepaïs. 

C’eft le deftin des Héros de fe ruiner à 
conquérir des païs , qu’ils perdent foudain î 
ou à foumettre des Nations qu'ils font obli- 
gez eux- mêmes de détruire > comme cet m- 
fenfè , qui k confumoit à acheter des S ta- 
rses , qu’il jettoitdans la Mer, ôe des gla- 
ces qu’il brifoic auiîi- tôt. 

I>* p^r/5 U it. de U lune 
fie Rbama^^n 174 8. 
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LETTRE C XVIII. 

U s b e K ati même. 

L A douceur du Gouvernement contri- 
bue merveilleufement à la propagation 
de l'efpece. Toutes les Républiques en font 
une preuve conftante j fie plus que toutes, 
la Suide fie la Hollande , qui font les deux 
plus mauvais Pais de l’Europe, fi l’on con- 
lidére la nature du terrain ; fie qui cepetV- 
dant font les plus peuplez. 

Rien n’attire plus les Etrangers que la 
liberté 8c l’opulence qui la fuit toujours : 
l'une fe fait rechercher par elle-même î 8c 
les befoins attirent dans les Païs , où Ion 
, trouve l’autre. 

L’Efpece fe multiplie dans un Païs où 
l’abondance fournit aux enfans, fans rien 
diminuer de la fublîftancedes peres. 

L’Egalité même des Citoyens qui produit 
ordinairement de l’égalité dans les fortunes^ 
porte l’abondance fie la vie dans toutes les 
parties du Corps Politique , 8c ia répand 
par tout. 

II n’en eft pas de même des Païs fournis 
au pouvoir arbitraire : le Prince, les Cour- 
tifans , 8c quelques particuliers polfedenc' 
toutes les richeflfes, pendant que tous les au- 
tres gemiflént dans une pauvreté ex rëme. 

Si un homme eft mal à fon aife , 8c qu’il 
fente qu'il fera des enfans plus pauvres que 
lui, il ne fe mariera pas i ou s’il lé marie, 
il craindra d’avoir un trop grand nombre 
K i - d'en- 
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d’enfans , qui pouroient achever de déran- 
ger fa fortune, & qui dcfccndroient de la 
condition de leur pere. 

J’avoue que le Rùftique ou Piïfan étant 
une fois marié , peuplera indifféremment, 
foit qu'il foit riche , Toit qu’il foit pauvre: 
cetre confidérarion ne le toucha pas : iV a 
toûjours un héritage fur à laiffer à fes en- 
. fans, qui cflrfon hoyau , & rien ne l’empê- 
che jamais de fuivre aveuglément l’inltinél 
de la Nature. 

Mais à quoi fervent dans un Etat ce nom- 
bre d'enfans, qui languiffent dans la mife- 
re ! Ils pèriffent prefque tous à mefure qu’ils 
naiffent : ils, ne profpercnt.jamais : foibles 
& débiles , ils meurent eh détail de mille 
manières , tandis qu’ils font emportez' en 
gros par les fréquentes maladies populaires, 
que la mifere & la mauvaife nôurritpre pro- 
duifent toûjours : ceux qui en échappent , 
atteignent l’âge viril, fans en avoir la force, 
& languiffent tout le relte de leur vie. 

Les hommes font comme les plantes , 
qui ne croiffent jamais heureufement , fl 
elles ne font bien cultivées : Chez les peu- 
ples mifcrables l’Efpece perd , ÔC même 
quelquefois dégénère. 

La France peut fournir un grand exem- 

{ ?le de tout ceci. Dans les guerres paffées , 
a crainte où étoient tous les enfans de fa- 
mille qu’on ne les enrôlât dans la milice, les 
obligeoit de fe mariçr, & cela dans un âge 
trop tendre , & dans le fein de la pauvreté. 
De tant de Mariages il naiffoit bien des en- 
fans , que l’on cherche encore en France , 
Ce que la mifere, la famine, ôclcs maladie* 
çn ont fait difpwoîcre. 
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Que fi dans un Ciel aulfi heureux , dans 
un Royaume aufll policé que la France , on 
fait de pareilles remarques^ que fera -ce 
dans les autres Etats ? 

A Paris le i$. de la Lune 
di Rhamazax 17 iS; 


lettre cxix. 

* f 

ÜSBEk au MotiAck Mehïm et 
Ali, Gardien des trots Tombeaux ■ 

, à Corn. 

Q Ue nous fervent les Jeûnes des Im J 
maums, & les Cilices des MollacKS ? 
La main de Dieu s’eft deux fois apefantie 
fur les enfans de la Loi : le Soleil s’obfcur- 
cit , & femble n’éclairer plus que leurs dé- 
faites : leurs armées safTemblenr, & elles 
font dilïïpées comme la pouffiere. 

L’Empire des Ofmalins eft ébranlé par 
les deux plus grands échecs qu’il ait jamais^ 
reçu : un Moufti Chrétien ne le foûtienc 
qu’a peine : le grand Vizir d’Allemagne elfc 
le fléau de Dieu y envoyé pour châtier les 
Seébateurs d’Omar : il porte par tout la co- 
lère du Ciel irrité contre leur rébellion, 
leur perfidie. 

Efprir facré des Immaums , tu pleures 
nuit & jour fur les enfans du Prophète que 
le déteftabîe Omar a dévoyez : tes entrail- 
les s’émeuvent à la vue de leurs malheurs: 
tu dsfiies leur converfion ôc non pas leur 
K 3 perte : 
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perce : tu voudrois les voir rciims fous I’é- - 
tendart d’Aly , par les larmes des Saints * 
& non pas difperfezdans les Montagnes 9 
& dans les dcfercs, par ia terreur des mû- 
rie lies. 

<d Paris le i. de la Lune 
dé Chalval 1718. 


LETTRE CXX. 
Rica à ***. 

G N eft bien embarafsé dans toutes les 
Religions quand il s’agit de donner 
une idée des platfirs , qui font ddtinez à 
ceux qui ont bien vécu. Onèpouvente fa- 
cilement les méchans par une longue fuite 
de peines, dont on les menace : mais pour 
les gens vertueux y on ne fçait que leur 
promettre : il femble que la nature des 
plaifîrs foit d’être d’une courte durée î 
l’imagination a peine à en reprefencer- 
d’autres. 

J’ai vû des Defcriptions du Paradis ca- 
pables d’y faire renoncer tous les gens de 
bon fens : les uns font jouer fans ceÎTe de la 
flûte ces ombres heureufes : d’autres les 
condamnent au fuplicedefe promener éter- 
nellement : d’autres enfin qui les font rêver 
là haut aux maîtrefles d’ici- bas , n’ont pas 
cru que cent millions d’années fulTent un 
terme affez long, pour leur ôter le goût de 
ces inquiétudes amoureufes. 

Je me fouviens à ce propos d’une Hif- 

toirc 
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toire que j’ai oui raconter à un homme qui 
avoir été dans le Pais du Mogol : elle fait 
voir que -les Prêtres Indiens ne font pas 
moins lleriles que les autres, dans les idées 
qu’ils ont des plaifirs du Paradis. 

Une femme qui venoit de perdre fon ma- 
ri vint en Cérémonie chez le Gouverneur ' 
déjà Ville, lui demander permiiîion de fe 
brûler : mais comme dans les Pais fournis 
aux Mahometans , on abolit tant qu’on 
çeut cette cruelle coutume , il la rcfufa ab- 
fo lument. 

Lors qu’elle vit fes prières impui/Tances, 
elle fe jetta daiïs«un furieux emportement. 
Voyez , difoit- elle , comme on eit gêné : il _ 
ne fera feulement pas permis à une pauvre 
femme de fe "brûler , quand elle en a envie ! 
A-t’on jamais vû rien de pareil ? Ma me- 
re , ma tante, mes fœurs fe font bien brû- 
lées : & quand je vais demander permiiîion 
à ce maudit Gouverneur , il fe fâche , 8c fe 
met à crier comme un enragé. 

Il fe trouva là par hazard un jeune Bon- 
ze Homme infidclle, lui dit le Gouverneur, 
elt-ce toi qui a mis dansl’efprit de cette 
femme cette fureur ? Non , dit-il , je ne lui 
ai jamais parlé : mais fi ellem'en croit, elle 
confommera fon Sacrifice-, elle fera une 
aélion agteable au Dieu Brama ; auiîi en 
fera-t’clle bien recompenfée , car elle re- 
trouvera dans l'autre monde fon mari , 8C 
elle recommencera avec lui un fécond ma- 
riage. Que dites- vous, dit la femme fur- 
prife ? je retrouverai mon mari î Ah je ne 
me brûle pas s il ctoit jaloux , chagrin , 8c 
d’ailleurs ii vieux , que fi le Dieu Brama n’a 

point 
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point fait fur lui quelque réforme, (virement 
il n ’a pas befoin de moi : me brûler pour 
lui ?... . pas feulement le bout du doigt 
pour le retirer du fond des Enfers. Deux 
vieux Bonzes qui me feduifoient , & qui 
fçavoient de quelle maniéré je vivois avec 
luii n’avoient garde de me tout dire : mais 
fi le Dieu, Brama n’a que ce prefent à me 
faire , je renonce à cétte béatitude. Mon- 
fieur le Gouverneur ,. je me fais Mahome- 
tane : & pour vous , dit-elle en regardant le 
Bonze , vous pouvez , fi vous voulez, allen 
dire à mon mari , que je me porte fort bien. 

A Parti le de la Lunt- 
dt ChalvaL 1718. 


L E T T RE CX XI. 

Rica à U s b e k. 

» 

• A * * ■ 

J E t’artens ici demain ; cependant- je t’en-' 
voye tes Lettres d’Ifpahan : les miennes 
portent qne l'Ambafladeur du Grand Mo- 
gol a i^eçû ordre de fortir du Royaume. Or» 
ajoûte qu’on a fait arrêter le Prince , oncle- 
du Roi , qui eft charge de fon éducation, 
qu’on l’a fait conduire dans un Château , où 
il eft très étroitement gardé ; & qu'on l’a 
prive de tous fes honneurs : je fuis touche- 
au fort de ce Prince . & je le plains.. 

Je te l’avoue, Ufbdc , je n’ai jamais vû 
couler les larmes de perfonne, fans en être 

atten- 



P E R $ A H t S* Îl3 

attendri : je fens de l’humanité pour les 
malheureux , comme s’il n’y avoit qu’eux' 
qui fuilent hommes :6c les Grands mêmes» 
pourlefquels je trouve dans mon cœur de 
la dureté , quand ils font élevez i je les aime 
fi-tôt qu’ils tombent. 

En effet , qu'ont- ils affaire dans la pros- 
périté d’une inutile tendreffe i Elle appro- 
che trop de l’égalité : ils aiment bien mieux- 
du refpeél , qui ne demande point de re- 
tour : mais lî-tôtqu’ils font déchûs de leur 
grandeur , il n’y a que nos plaintes , qui 
puiffent leur en rapeller l’idée. 

Je trouve quelque chofc de bien naïf, 6C 
même de bien grand dans les paroles d’un 
Prince, qui prêt de tomber entre lestnains 
de fes Ennemis , voyant fes Courtifans au* 1 
tour de lui qui pleuroient : je fens , leur 
dit.il, à vos larmes que je fuis encore voir* * 
Roi. j 

Jl Paris le j. dt la Lune ' , . l1 ' 

de Chalval 1718» 


LETTRE CX XII. 
Rica à I b b e n. 

A Smirnt. 

T U as oui parler miile fois du fameux 
Roi de Suede : il alïïegeoit une place 
dans un Royaume qu’on nomme la Norvè- 
ge ; commcrll vifitoit la tranchée feul avec 
UQ Ingénieur \ il a reçu un coup dans la* 

, tête 
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tête dont il elt mort. On a fait fur le champ’ 
arrêter fon premier Mimftre v les Etats le 
font afiemble.z , & l’ont condamné à per- 
dre la tête. 

11 étoit accule d’un grand Crime : c’é- 
toit d’avoir calomnié la Nation , &C de lui 
avoir fait perdre la confiance de fon Roi 
forfait) qui, félon moi , mérite mille morts. 

Car enfin, fi c’eft’une mauvaife a<5lion 
de noircir dans l’cfprit du Prince , le der- 
nier de fes Sujets : qu’eft-ce lorfque l'on 
noircit la Nation entière , & qu’on lui ôte 
la bienveillance de celui que la Providence 
a établi pour faire fon bonheur ? 

Je voudrois que les hommes parlaflenï 
aux Rois , comme les Anges parlent ^nô- 
tre faint Prophète. 

Tu fçais que dans les banquets facrez >• 
où le Seigneur des Seigneurs defeend du 
plus fublime trône du monde, pour fe com- 
muniquer à fes Efclaves i je me fuis fait une 
loi fevere de captiver une langue indocile :• 
on ne m’a jamais vû abandonner une feule 
parole : qui pût être amere au dernier de 
fes Sujets : quand il m’a falu cefler d’être 
fobre , je n’ai point cefle d’être honnête 
homme ; Sc dans cetee épreuve de nôtre 
fidélité, j’ai rifquè ma vie, & jamais ma 
vertu. 

Je ne fçais comment il arrive qu’il n’y a 
prefque jamais de Prince fi méchant , que 
fon Mimftre ne le foit encore davantage : 
s’il fait quelque action mauvaife , elle a 
prefque toûjoursëtè fuggerëe : de maniéré 
que l’ambition des Princes n’eft jamais fi 
'dangereufe , que la baffe fie d’ame de fes 
* Coa- 
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Conseillers ; mais comprens-tu qu’un hom- 
me, qui n’cfl que d’hier dans leMimftere» 
qui peut-être n’y fera pas demain, puilTe 
devenir dans un moment l’ennemi de hii-, 
même , de fa famille , de fa patrie , de du 
peuple qui naîtra à jamais de celui , qu’iL 
va faire oprimer J 

* Un Prince a des pallions ; le Miniftre les 
remue : c’eftde ce côté-là qu’il dirige fou 
Miniftere : il n’a point d’autre bue , ni n’en 
veut connoître : les Courtifans lefèduifent 
par leurs louanges -, &C lui le flatte plus dan- 
gereufement par fes Confeils, par les def- 
feins qu’il lui mfpire, & par. les maximes 
qu’il lui propofe. 

A Paris le 15. de la Lune 
de Saphar 17 ip. 


lettre cxxiii. 

Rica ^Usbik. 

A ** *. 

J E paflois l’autre jour fur le Pont neuf 
avec un de mes amis : il rencontra un 
hom me de fa connoiflânce qu’il me dit être 
un Geometre } & il n’y avoir rien qui n’y 
partit :car îlétoit d’une rêverie profonde : 
il falut que mon ami le tirât long-tcms par 
la manche , & le fecoüât pour le frire def- 
cendre jufqu'à lui i tant il étoit occupé 
d’une Courbe, qui le rourmentoit peut-être 
.depuis plus de huit jours : iis Ce firent tous 

deux 
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deux beaucoup d’bonnêtetez , & s’àpri- 
rent réciproquement quelques nouvelles 
Littéraires : ces difeours les menèrent juf- 
quesiur la porte d’un Cafte , où j'entrai 
avec'eux. 

Je remarquai que nôtre Geometre y fut 
reçû de tout le monde avecempreflement, 
&,que les Garçons du Cafte en faifoient 
beaucoup plus de cas , que de deux Mouf- 
quetaires qui étoient dans un coin:pour lui, 
il parut qu'il fe trouvoitdansun lieu agréa- 
ble ; car il dérida un peu fon vifage , & fe 
mit à rire , comme s’il n’avoit pas eu la 
moindre teinture de Geomerry?. 

Cependaut fonefprit régulier toifoit tout 
xequi fedifoit dans laconverfation: il ref- 
fcmbloità celui , qui dans un Jardin cou- 
poit avec fon épée la tête des fleurs, qui 
s'élevoient au-deftus des autres : marur de 
fa juftefTe , il étoit oflrenfé d’une faillie , 
comme une vûe délicate eft offenfée par une 
lumière trop vive : rien ponrlui n etoir in- 
. different , pourvû qu’il fut vrai : auflï fa 
converfation étoit-ellc iïnguliere. 11 étoit 
arrivé ce jour-là de la Campagne avec un 
homme qui avoir vû un Châreàu lüperbe, 
& des Jardins magnifiques : & il n’ayoït 
vû lui qu’un bâtiment de foi Xante pieds de 
long, fur trente cinq de large» & un bof- 
quet barloDg de dix atpens : il auroit fore 
fouhaité que les régies de la perfpeétive 
euffent été tellement obfervées , que les 
Allées des avenuës è euflent paru par tout de 
même Urgeur ; & il auroit donné pour cela 
une méthode infaillible. Il parut fort fatis- . 
fait d'un Cadran qu’il y avoitdémêlè,d’une . 

ttru*» 
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ilru&ure fort fîngulierc : & il s'échauffa 
fort contre un Sçavant qui étoit auprès de 
moi, qui malhcureufement lui demanda , 
ü ce Cadran marquoit les heures Babylo- 
niennes. Un Nouvelifte parla du bombar- 
dement du Château de Fontarabie , & il 
nous donna foudain les proprietcz de la 
ligne , que les bombes avoient décrits en 
l’air i S c charmé de fçavoir cela, ij voulut 
-en ignorer entièrement le fuccès. Un hom- 
me fe plaignoit d'avoir été ruïné l’Hiver 
d’auparavant par une inondation : Ce que. 
vous me dites-là m’cft fort agréable, dit 
alors le Geometre : je vois que je ne me fuis 
.pas trompé dans l’obfervation , que j’ai fai- 
kc i & qu’il cft au moins tombé fur la terre 
deux pouces d’eau , plus que l’année pafïee. 

! Un moment aptes il fortit , & nous le 
Suivîmes: comme il allott allez -vite, & 

? ull nègligeoit de regarder devant lui , il 
ut rencontré directement par un autre 
homme : ils fe choquèrent rudement » Se 
de ce coup ils rejaillirent chacun de leur 
côté en raifon réciproque de leur vîcefle , 6c 
de leurs mafTes : quand ils furent un peu 
revenus de leur étourdifTement > cet hom-* 
me portant la main fur le front, dit au Geo- 
„ metre. Je fuis bien aife que vous m'ayez 
heurté jcar j’ai une grande nouvelle à vous 
aprendre : je viens de donner mon Horace 
au Public. Comment , dit le Geometre , 
il y a deux mille ans qu'il y eft. Vous ne 
m'entendez pas , reprit l’autre $ c’eft une 
Traduction de cet ancien Auteur , que je 
viens de mettre au jour j il y a vingt ans 
que je m’occupe à faire des Traductions. 
Tome IL ' L Quoi > 
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- Quoi , Monfîeur , dit ie Geometre t il y 
a vingt ans que vous ne penfezpas î Vous 
parlez pour ,'les, autres, & ils penfent pour 
vous i Monfieur , dit le Sçavant , croyez- 
vous que je n’ay.e pas rendu un grand fer- 
vice au public de lui rendre la leéture des 
bons Auteurs familière J Je ne dis pas touc- 
à-faitcelaj j’eftime autant qu'un autre les 
fublimes génies , que vous traveftiffcze 
mais vous ne leur refTemblerez point \ car 
i î vous ttàduife.z toujours , on ne vous tra- 
duira jamais. 

Les Traductions font comme ces mon- 
noyesde Cuivre , qui ont bien la même va- 
leur qu’une pièce d’or , & même font d’ut» 
plus grand u fage pour le peuple ; mais elles 
font toujours foibles & d’un mauvais alloi. 

Vous voulez, dites- vous , faire rcnaîcrp 
parmi nous ces îlluftres morts j 8c j’aypup 
que vous leur donnez' bien un corps ; mais 
vous ne leur rendez pas la vie ; il y man-, 
que toujours un efprit pour les animer. 

Que ne vous apliquez-vous plûtôt à la, 
recherche de tant de belles véritez , qu’un 
calcul facile nous fait -découvrir tous lès 
jours? Après ce petit confeil ilsfe fepare- 
rent , je crois , très mècontens l'un dp 
J’iutre. # 

A Paris le dernier de la, Lu?te 
dtRebiabt. 171 ». 
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Rica à ***. 

Î ’É te parlerai dans cette Lettre cPune cer- 
taine Nation qu’on apeile les Nouvelli- 
es, qui s’aflemblcnr dans un Jardin ma- 
gnifique où leur oilîvetè eft toûjours occu- 
pée. Ils font très inutiles à l’Etat , & leurs 
difeours de cinquante ans n’ont pas un effec 
different de celui, qu’auroit pû produire un 
flence auifi long: cependant ils fecroyent 
confidèrables , parce qu’ils s’entretiennent 
de projets magnifïques,& traitent de grands' 
intérêts. ' - 

La baze de leurs Conventions eft; une 
curiofité - frivole & ridicule : il n’y a point 
de Cabinet fi mifterieux, qu’ils ne prétend 
dent pénétrer, ils ne fçauroient confentir 
à ignorer quelque chofe : ils fçavent com- 
bien nôtre Augufte Sultan a de femmes » 
combien il fait d’en fans toutes les années » 
& quoi qu’ils ne fafTent aucune dépenfe en 
Efpions, ils fontinftruits des mefures qu’il 
prend pour humilier l’Empereur des Turcs, 
êc celui des Mogols. 

A peine ont-ils èpuife le prefent/ qu’ils 
fe précipitent dans l’avenir ; de marchant 
au devant de la Providence, la préviennent 
fur toutes les démarches des hommes i ils 
conduifent un General par la main; & après 
Tavoir loiié de mille fotifes , qu’il n’a pas 
faites j ils lui en préparent nulle autres » 
qu’il ne fera pas. 

L i Ils 
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11 ^ font voler les arrnctf somme les 
Grues , & tomber les murailles comme des 
Ca rions : ris ont des ponts fur toutes les Ri- 
vières j des routes fecrettes dans toutes les 
Montagnes ; des Magafîns immen/ès dans 
les fables biülans : il ne leur manque que le 
bon fens. • - * 

- Il y a un homme avçc qui je loge , qui 
reçût cette Lettre d'un Nouvelilte : com- 
me elle, m'a paru finguliere, je la gardai j. 
la voici : 


MonSIIUR J. 

J E me trompe rarement dans mes cou je* 
Bures fur les affaires du tems : le pfea 
mier Janvier i 7 *1.. je prédis que l’Empe- 
reur Jofph mourrait dans le cours de Can- 
née : U ejt vrai que comme il ft portait fort 
bien, je-crûs que je me firois moquer de met , 
fi je m expliquais d'une maniéré bien claire }. 
ce qm fit que je me fer vis de termes un peu 
énigmatiques : mais les ^ens qui fçavent 
rafonner , m’entendirent bien,. Le 17- 
jivnl de la même année il mourut de la 
petite verole. N 

Vès que la guerre fut déclarée' entre 
l’Empereur & les Turcs ; j'allai chercher 
nos Aï effieurs dans tous les coins des Tutl- 
lenes ; je les affemblai prés du baffm , &, 
leur prédis qu’on feroitle fiege de B el grade» 
& qu il ferait pris. J ai été affe^beureux 

four 
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pour que ma prédiction ait été accomplie : 
il eft vrai que vers le milieu du fiege je pa- 
nai cent Piftoles qu’il ferait pris le 18. 
Août * j il 'ne fut pris que le lendemain £ 
peut-on perdre à fi beau jeu. 

Lorfque .je vis que la Flotte d'Efpagne 
débarquoit en Sardaigne, je jugeai quelle 
en fer oit la Conquête : je le disi & cela fi 
trouva vrai. Enflé de ce fuccés j’ajoûtai 
que cette Flotte vtEloneufe iroit débarquer 
à Final , pour faire la Conquête du Ai lia * 
ntt, : comme je trouvai de la réfifiance à 
faire recevoir cette idée : je voulus la fou- 
tenir gloneùfement : je panai cinquante 
Fifioles, & je les perdis encore : car ce 
diable d‘ Alberont , malgré la foi des Trai- 
tez,, envoya fa Flotte en*Sicile , & trom- 
pa tout à la fois deux grands Politiques » 
le Duc de Savoye & moi : Tout cela. Ai on- 
fieur , me déroute fi fort que j’ai réfolu de 
prédire toujours , & de ne parier jamais. 
Autrefois nous ne connoijfions point aux 
Tuilleries l’ufitge des paris, & fuAC. I. C . 
d. G. ne les fouffroit gueres : mais depuis 
qu’une troupe de petits maîtres s’tfi mêlée 
parmi nous : nous ne fçavons plus où nous 
en femme s. A- peine ouvrons-nous la bouche 
pour dire une nouvelle, qu un de fis jeunes 
gens propofe de parier contre. ' 

l 3 E’àUd 
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L'autre jour comme j’ouvrets mon Ma* , 
rufcnt : & accommodois mes. lunette s fur 
mon nex, : un de fis Fanfarons faifijfant ju- 
stement l'inter-ùallee du premier mot au 
fécond > me dit :je parie cent Piftoles que 
non : je fis femblant de t’avoir pas fait d'at- 
tention à. cette extravagance j & reprenant 
la parole d'une voix plusprte » je dis : Ai- 
le Maréchal de***, ayant apris.-.. cela 
efifaux > me dit- il t vous ayex,tou jours des 
nouvelles extravagantes j il n’y a pas le fins- 
commun à tout cela * Je vous prie > Mon- 
fieur i de me faire le plaifir de .me prêter 
trente Piftoles : car je vous avoue que ces 
paris mont fort dérangé : je vous envoyé 
la copie de deux Lettres que j'ai écrites au 
Jkfi/.iftre. Je fit) s* &c. 

Lettre d’un Noisveliftc au Miniftre* 

Monseigneur > 

J E fuis le Sujet le plus x-elé que le Roi ait 
jamais eu: ceft moi qui obligeai un de me jr 
amis d'executer le projet 3 que j avois forme 
d’un Livre j pour démontrer que Louis le 
G rand étoit plus grand que tous les Princes- 
qui ont mérité le nom de Grand ■ Je travail -i 
le depuis long-tems à un autre Ouvrage * 
qui fera encore plus d’honneur à nôtre N 4- 
tm 3 fi vôtre Grandeur veut m accorder 
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Un Privilège : mon deffem eft de prouver 
que depuis te commencement de la Mon arm 
chie » les François ri ont jamais été battus , 
& que ce que les Historiens ont dit jufqu ici 
de nos defavantages , font de véritables im- 
postures :■ je fuis obligé de les redreffer en 
bien des occajionst & j‘ofe me flatter que je 
brille fur tout dans laCntiquo. Je fuis » 
M onfeigneur. 

MONSEI GNEÜR» 

* t 

D E puis la perte q u e nous avons faite de 
M . le C. de L. nous vous fuplions 
d'avoir la bonté de nous- permettre d'eltre un 
Fréfident : te defordrefè met dans nos Con- 
fèrences j & les affaires d’Etat ri y font pas 
traitées avec la même difcujfton que par le 
paffe : nos jeunes gi ns vivent abfolumenr 
fans égard pour Us anciens : & entr'eux 
fans difcipltne : c ejt le véritable confeil de 
Roboam > où les Jeunes impofent aux vieil- 
lards. Nous avons beau leur reprefer.ter 
que nous étios paifibles poffefeurs des 
Tuillertes vingt ans avant qu'ils nefuffer.t 
tut monde : je crois qu'ils nous en cbafferont 
ùlafin, & qu'obhgex^de quitter ces lieux » 
où nous avons tant de fais évoqué les ombres 
de nos Héros François : il faudra que nous 
pliions tenir nos Conférence s au fards» du 
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Jioi , oit dans quelque lien fins écarté» 
fe fuis 

rit Paris le 7. dt la Lun t 
de Gtmmads ». 17 if. 

*— ■— * 

LETTRE ’CXXV. 

R h e d 1 à Rica. 

I ' - 

* A Paris, 

U Ne des chofes qui a le plus exercéma* 
curiolîtc en arrivant en Europe > c’eft* 
l’Hiftoire & l'origine des Républiques. Tu 
/Çvis que la plupart des Afïatiques n’ont pas 
feulement d idee de cette forte de Gouver- 
nernent, & que l’imagination ne les a pas- 
fervis jufqu a leur Elire comprendre qu’il . 
puifle y en avoir fur la terre d’autre que le 
defpotique. 

Les premiers Gouvernemens du Monde 
furent Monarchiques : ce ne fut qüe par 
hizard, & par la fucceffion des fïècles, que 
les Républiques fe formèrent.. 

La Grèce ayant été abîmée par un Délu-< 
ge ; de nouveaux H ibitans vinrent la peu- 
pler: elle tira prefque toutes fes Colonie». 
d’Egypte, & des contrées de l’Afie les plus* 
voifînes : & comme ces p;.ïs étoient gou- 
vernez par des Rois > les peuples qui en for- 
tirenr furent gouvernez de même. Mais la 
tirannie de ces Princes devenant trop pe- 
faetei on fecoüa le joug j & du débris de 

~ uni 
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tant de Royaumes s’élevèrent ces Républi- 
ques, qui firent fi fort fleurir la Grece, feu- 
le polie au milieu des barbares. 

L’amour de la liberté , la haine des Rois , 
conferva long- tems laGrece dansTindépen- 
dance , & étendit au loin le Gouvernement 
Républicain. Les Villes Grecques trouvè- 
rent des alliées dans l’Afié Mineure : elles y 
envoyèrent des Colonies aulîî libres qu’el- , 
les, qui leur fervirent de ramparts contre les 
entreprifes des Rois dePerfc. Ce n’eft pas 
tout : la Grece peupla l’Italie, l’Italie, l’Ef- 
pagne , 8c peut-être les Gaules'. On fçait que 
cette grande Hefperie fi fameufe chez les 
Anciens, étoit au commencement laGrece, 
que fes voifins regardoient comme un fêjour 
>de félicité : les Grecs qui ne trouvoient 
point chez eux ce païs heureux , l’allerent 
chercher en Italie, ceux d’Italie , en E C- 
pagne ; ceux d’Efpagne , dans la Betique , 
ou le Portugal : de maniéré que toutes ces 
régions portèrent ce nom chez les Anciens, 

Ces Colonies Grecques aporterent avec 
elles un efprit de liberté : qu’elles avoient 
pris dans ce doux païs. Ainfi on ne voit 
gueres dars ces tems reculez de Monarchies 
dans ritalie , l’Efpagne , les Gaules: On 
verra bien-tôt que les peuples du Nord &C / 
d’Allemagne n’étoient pas moins libres : & 
fi l’on trouve des veftiges de quelque Ro«j 
yauté parmi eux ; c’ert qu’on a pris pour 
des Rois les Chefs des Armées , ou des Réi 
publiques. 

t Tout ceci fe pafloit en Europe : car pour 
l’Afîe & l’Afrique elles ont toujours été 
accablées fous le Defpotifme *, fi vous en 
• exccp- 
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exceptez quelques villes de l'Afie mineure^ 
dont nous avons parlé ; & la République 
de Cartage en Afrique. 

Le monde fut partagé entre deux puifTan- 
tes Républiques : celle de Rome & celle de 
Cartage : il n'y a rien de iï connu que les 
commencemens de la République Rom ai- 
fie > &rien qui le fou Ci peu , que l’origine 
de celle de Cartage. On ignore abfolument 
la fuite des Princes Africains depuis Didon» 
ëc comment ils perdirent leur puiffance* 
C’eût été un grand bonheur pour le mon- 
de que l’agraudiiTement prodigieux de la 
République Romaine - y s’il n’y avoit pas' 
eu cette différence injulte entre les Ci- 
toyens Romains , & les peuples vaincus $. 
ü l’on avoit donné aux Gouverneurs des 
Provinces une autorité moins grande ; ft 
les Loix fi faintes pour empêcher leur ty- 
xannie, avoienc été obfervées, & s’ils no 
s’étoient pas fervis pour les faire taire, des 
mêmes trefors que leur injuftice avoir 
amaifez. 

Il femble que la liberté foit faite pour lo 
genie des peuples d’Europe i & la fervi- 
tude pour celui des pepples d’Afie. C’eft 
en vain que les Romains offrirent aux Ca- 
padociens ce précieux treior : cette Na- 
tion lâche le refufa -, & elle courut à la fer- 
virude avec le même empreffement , que 
les autres peuples couroienc à la liberté. 

Cefar oprima la République Romaine , 
& la fournit à un pouvoir arbitraire. 

L’Europe gémit long-tems fous unGou^i 
vernement militaire &C violent ; & La dou- 
ceur Romaine fut changée en une cruelle 
•preflion* . . Or 
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Cependant une infinité de Nations in-i 
connues fortirenc du Nord ; fe répandirent 
comme des torrens dans les Provinces Ro- 
maines j & trouvant autant de facilité à 
faire des Conquêtes , qu’à exercer leurs 
pirateries, les démembrèrent , &cn firent 
des Royaumes. Ces peuples étoicnt libres; 
&ils bornoient fi for* l’autorité de leurs 
Rois , qu’ils n etoient proprement que des 
Chefs.ou desGeneraux. Arnfi ces Royaumes 
quoi que fondez par la force, ne/entirenc 
point le joug du vainqueur. Lorfque les 
peu pies d’ A fie, comme les Turcs & lesTar- 
tares firent des Conquêtes \ fournis à la vo-i 
Jonté d’un feul , ils ne fongerent qu’à lui 
donner de nouveaux Sujets , & à établir pat 
les armes fon autorité violente : mais les 
peuples du Nord , libres dans leur païs , 
s’emparant des Provinces Romaines , ne 
donnèrent point à leurs Chefs une grande 
autorité. Quelques-uns même de ces peu- 
ples , comme les Vandales en Afrique , les 
Goths en Efpagne , dépofoient leurs Rois 
dès qu’ils n’en êtoient pas fatisfaits , & chez 
les autres, l'autorité du Prince étoit bornée 
de mille maniérés differentes :* un grand 
nombre de Seigneurs la partageoient avec 
lui j les guerres n etoient entreprifesquede 
leur confenremem ; les dcpotitlles étoient 
partagées entre le Chef & les Soldats : au- 
cun Impôt en faveur du Prince > les Lois 
croient faites dans les affemblécs de la Na- 
tion. Voilà le principe fondamental de 
tous ces Etats , qui fe formèrent des débris 
de l’Empire Romain. 

De Venife le to. de la Lpne 
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LETTRE CXX VI. 

Rica à *. *.*. 

J E fus il y a cinq ou fix mois dans un 
CsiFe : j’y remafquai un Gentil-hom- 
me affez bien mis, qui. fe faifoit écouter r, 
il parloir du plaifir qu'il y avoir de vivre à'* 
Paris, & déploroit fa fîtuation d^être obli- 
gé de vivre dans la Province. J’ai, dit-il, 
quinze mille livres de rente en fonds de. 
terre ; Ik je me croirois plus heureux fi 
j’avois le quart de ce bien-là en argent, 
& en effets portables par tout. J’ai beau 
prefler mes fermiers , & les accabler de 
/frais dé Jultice ; je ne fais que les rendre 
iplus infolvables : je n’ai jamais pû voie 
cent Piltolesà lafois : fi je devois dix mil- 
le Francs , on me feroit faifîr toutes mes 
;terres , & je ferois à l’Hôpital. 

Je fortis fans avoir fait grande attention 
à tout ce difeours : mais me trouvant hier 
dans ce quartier ! j’entrai dans la même 
..maifon , & j’y vis un homme gtave , d'un 
vifage pâle & allongé , qui au milieu de 
cinq ou fix difeoureurs paroifloit morne & 
.ipenfîf , jufques à ce que prenant brufque- 
ment la parole : Oui , Meilleurs , dit-il, 
en hauffant la voix, je fuis ruiné; je n‘ai 
plus dequoi vivre : car j’ai actuellement 
chez moi deux cens mille livres en Billets 
,de Banque , ic cent mille écus d’argent : 
je me trouve dans une fîtuation affreufe: 
je me fuis cru riche, & me voilà à l'Hô- 
' p» cal ; 
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•pital : au moins fi j’avois feulement une 
petite terre , où je pufle me retirer-: je (e- - 
rois fur d’avoir de quoi vivre : mais je n’ai 
pas grand comme ce chapeau en fonds de 
terre. 

Je toutnai par hazard la tcte d’un au- 
tre côté , & je vis un autre homme qui 
faifoit des grimaces de pofiedè. A qui fe 
-fier déformais , s’écrioit-il î II y a un traî- 
tre que je croyois fi fort de mes amis , que 
je lui avois prêté mon argent ? & il me 
l’a rendu : quelle perfidie horrible ! Il a 
beau faire , dans mon efpntil fera toû/ours 
deshonoré. 

Tout prés de là êtoit un homme très- 
mal vêtu j qui élevant les yeux au Ciel , 
difoit : Dieu benifle les projets de nos Mi- 
; ftres : puiflai-je voiries a&ions à deux 
mule , & tous les Laquais de Paris plus ri- 
ches que leurs Maîtres. J'eus la curiofité 
de demander fon nom. C’efl: un homme 
extrêmement pauvre, me dit- on, auflî a- 
t-il un pauvre métier: il eft Génealogifte, 
& ilefpereque'fon Art rendra , fi les fortu- 
nes continuent ; & que tous ces nouveaux 
riches auront befoin de lui, pour réformer 
leur nom, dècrafler leurs Ancêtres & orner 
leurs Carofies: il s’imagine qu’il va faire 
autant de gens de qualité qu’il voudra ; 8c 
il treflaillit de joye de voir multiplier fes 
pratiques. 

Enfin , je vis entrer un Vieillard pâle 5C 
fec, que je reconnus pour Nouvehlte avant 
qu’il fe fut afifis : il n’éroit pas du nombre 
de ceux qui ont une affurance viêloricufe 
contre tous les revers, &C préfagent toü- 

Tomtll. M jours 
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jodrs les victoires & les trophées ? c’étoît 
au contraire un de ces trembleurs.-qui n’ont 
que des nouvelles trilles. Les affaires vont, 
bien mal du côté d’Efpagne , dit- il, nous 
ri’avons point de Cavalerie fur la frontière; 
& jl cit à .crandre que le Prince Pio, qui 
en a un gros Corps , ne falTe contribuer 
tout le Languedoc. Il y avoir vis-à-vis de 
moi un Phîofophe affez mal en ordre , qui 

f irenoit le Nbuvellifteen pinc , & hauffoic 
es épaules à mefure que i au: re hauffoit la 
voix : je m’aprochai de lui j il me dit à 
l'oreille ; vous voyez qu^te fat nous en- 
tretient il y aune heure de fa frayeur pour 
. le Languedoc : & moi j'aperçus hier au foir 
une tache dans le Soleil , qui , fi ei !e aug- 
mentoit pouroit faire tomber toute la Na- 
ture enengourdiffement > de je n'ai pas dit 
un feul mot. 

/I Paris le 17 de la Lune 
^ de Rbamayan 17*9. 


IETTRE CX XVII. 

R I C A à *. *. *. 

J ’Allai l’autre jour voir une grande Bi- 
bliothèque dans un Convent de Dervis, 
qui en fo r t comme les dépofitaires; mais 
qui font obligez d’y lailTcr entrer tout le 
monde à certaines heures. 

En entrant je vis un homme grave, qui 
fe promenoit au milieu d’un nombre in- 
nombrable dè Volumes qui fentouroienr. 

' 1 J’allai 
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j'allai à lui , &c le priai de me dire quels 
étoient quelques uns de ces Livres, que je 
voyoïs mieux reliez que les autres. Mon- 
iteur * dit-il , j’habite ici une terre étran- 
gère ; je n’y connois perfonne : bien des 
gens me font de pareilles queftions . mais 
vous voyez bien que je n'irai pas lire tous 
ces Livres pour les fatisfaire : mais j’ai moii 
Bibliothequaire qui vous donnera fatisfac- 
tion i £ar il s’occupe nuit & jour à déchif- 
frer tout ce que vous voyez-là : c’eft uil 
homme qui n’eft bon à rien , îk qui nous 
ell très à charge , parce qu’il ne travaille 

P oint pour le Convent : Mais j’entens 
heure du refeéloir qui fonne i ceux qui 
comme moi font à la tere d’une Commu- 
nauté ,• doivent être les premiers à tous 
les exercices. En difant cela , le Moine me 
pouffa dehors , ferma la porte -, tk comme 
s’il eût volé, difparut â mes yeux. 

De Paris le u, dt la Lune 
de Rhamt^an 171 9. 


LETTHE CX XVIII, 

R 1 c A an mime. 

J E retournai le lendemain à cette B blio- 
theque , où je trouvai tout un autre 
homme 9 que celui que j’avois vu la pre- 
mière fois : fon air étoit fimple , fa phy- 
lîonomie fpirituelle, & fon abord très af- 
fable. Dés que je lui eus fait connoître ma 
-curiolicé , il Ce mit en devoir de la fatisfai- 

M z re. 
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üriin' ,rn ^ me Cn 'étranger dcm’in* 

Mon Pere , lui dis-je , quels font ces 
gros Volumes qui tiennent tout ce côté de 
Bibliothèque ? Ce font , me dit-il , Tes In- 
terprètes de 1 Ecriture. Il yen a un grand 
nombre, lui repartis- je i il faloitque l‘£- 
criture fut bien obfcure autrefois, ôc bien 
claire a prefent ; refte-t'il encore quelques 
doutes / Peut- il y avoir des points con- 
teirez î s il y en a , bon Dieu , s’il yen 2 , 
me répondit-il ! Il y en a prefquc autant 
que de lignes. Oiii , lui dis- je ? Et qu’ont 
donc fait tous ces Auteurs ? Ces Auteurs , 
me reparti t- il , n ont point cherché dans 
1 Ecriture ce qu’il faut croire i mais ce 
qu ils croyent eux- mêmes r ils ne l’ont 
point regardée comme un Livre , où; 
etoienc contenus les Dogmes qu’ils dévoient 
recevoir , mais un Ouvrage qui pouroit 
donnerdel autorité à leurspropres idées: 
c eu pour cela qu’ils en ont corrompu tou$ 
les le ns , & ont donné la torture à rous 
E s palîages : C’eltun pais où les hommes 
de toures les Sectes font des defeentes , 
vont comme au pillage : c’efl: un champ 
de bataille où les Nations ennemies qui le 
rencontrent , livrent bien des Combats , 
ou 1 on s attaque, oùrons’efcarmouchede 
bien des maniérés. 

lour prés de là vous voyez les Livtes 
Afcetiques ou de Dévotion : enfuite les 
Livres de Morale bien plus utiles : Ceux 
de Théologie doublement inintelligibles, 
& par la matière qui y elt traitée, & par 
u maniéré de la traiter. Les ouvrages des 

My-î 
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Myftiques ; c’eit à- dire , des dévots qui 
ont le cœur tendre. Ah mon Pere / -lui 
dis- je, un moment , n’allez pas fi vite, 
parlez-moi de ces Myltiques. Monfieur, 
dit* il-, la dévotion échauffe le cœur dft- 
pojféà latendreffe, 8c lui fait envoyer des 
efprits au cerveau qui l’échauffent de mê- 
me , d'où naiffent les extafesôc les raviffe- 
mens. Cet état eft le délire de la dévo- 
tion : fouvent il fe perfectionne , ou plütôt 
dégénéré en Quietifme : vousfçavez qu’un 
Quietifte n’dt autre chofe qu’un homme 
fou , dévot & libertin. 

Voyez les Cafuiltes qui mettent au jour 
les fecrets de la nuit ; qui forment dans 
leur imagination tous les monftres , que le 
démon d’Amour peut produire > les raf: 
lemblent, les comparent ,8c en font l’ob- 
jet éternel de leurs penfèes : heureux fi leur 
cœur ne fe met pas de la partie , 3c ne de- 
vient pas lui même complice' de tant d’é» 
garemens fi naïvement décrits , 8c fi nue- 
ment peints. 

Vous voyez , Monfieur , que je penfe 
librement , 8c que je vous dis tout ce que 
je penfe i je fuis naturellement naïf ,8c plus 
encore avec ( vous qui êtes un Etranger , 
qui voulez fçavoir les chofes , 8c les fça- 
yoir telles quelles font : fi je voulois , je 
ne vous parlerais de tout ceci qu’avec ad- 
miration : je vous dirais fans ceffe , cela eft 
divin, cela eft: rcfpeCtable ; il y a du mer- 
veilleux : 8c il en arriveroit de deux chofes 
J’ me; ou que je vous tromperais ; ou que 
je me deshonorerois dans vôtre efprit. 

Nous en reliâmes- là , une affaire qui fur-i 
M 5 vint 
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vint au Dervis rompit nôtre converfatiorï 

jufqu’au lendemain. 

A Paris le de la Lune 

de Rhama^an 171 9. 


LETTRE CX XIX. 

R l c A au même. 

J E revins à l’heure marquée , &r mon 
htfmme me mena prccifement daqs l’en- 
droit où nous nous étions quittez. Voici , 
me dit-il, les Grammairiens , les Gloflfa- 
teurs , & les Commentateurs. Mon Pere , 
lui dis- je, tous ces gens là ne peuvent- ils 
pas fedifpenfer d’avoir du bon fens ? Oui, 
dit-il, ils le peuvent , 8c même il n’y pa- 
roît pas : leurs Ouvrages n’enTont pas plus 
mauvais, ce qui eft très commode pour eux. 
Cela ett vrai , lui dis- je , & je connois.bien 
dçs Philofophes, qui feraient bien de s’a- 
pliqucr à ces fortes de Sciences- là. 

Voilà, pourfuivit-il , les Orateurs qui 
ont le talent de perfuader indépendamment 
des raifons ; 8c lesGeometres qui obligent 
un homme malgré lui d’être pctfuadé , 8C 
le convainquent avec tyrannie. 

Voici les Livres de Metaphyfique , qui 
traitent de fi grands intérêts , Ôc dans lef- 
quels l'infini fe rencontre par tout : les 
Livres de Phyfique qui ne trouvent pas plus 
de merveilleux dans l’économie du valte 
Univers , que dans la machine la plus /im- 
pie de nos Artifans. 

• : . Les- 
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Les Livres de Médecine \ ces monu- 
mens de la fragilité de laNrtute,&de la 
puilfance de l'Art , qui font trembler , 
quand ils traitenc des maladies même les 
plus legeres , tant ils nous rendent la more 
prefente : mais qui nous mettent dans une 
fecurité entière , quand ils parlent de la 
vertu des remedes, comme A nous étions 
devenus immortels. 

Tout près de là’ font les Livjes d’Ana- 
tomie , qui contiennent bien moins la de- 
scription des parties du Corps humain , 
que les noms barbares qu’on leur a don- 
nez: chofe qui ne guérit ni le malade de 
fon mal , ni le Médecin de fon ignorance. 

Voici la Chymie qui habite tantôt l'Hô- 
pital , &C tantôt les petites maifons , com- 
me des demeures qui lui font également 
propres. 

Voici les Livres de Science, ou plutôt 
d’ignorance occulte : tels font ceux qur 
contiennent quelque efpece de diablerie \ 
execrable félon la plupart des gens ; pi- 
toyable félon moi. Tels font encore les 
Livres d’Aftrologie judiciaire. .Que dites- 
vous , mon Père ? Les Livres d’Allrolo- 
gie judiciaire, repartis je avec feu? Et ce 
font ceux dont nous faifons plus de cas en 
Perlé : ils règlent toutes les actions de nô- 
tre vie;& nous déterminent dans toutes 
nos entreprifes : les Allrologttes font pro- 
prement nos Directeurs : ils font plus ; ils 
entrent dans le Gouvernement de l'Etat. 
Si cela eft , me dit-il , vous vivez fous un 
joug bien plus dur que celui de la Raifon': 
voilà ce qui s’appelle le plus étrange de. 
' * '"-tons 
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tous les Empires : je plains bien une fa J 
raille, tk encore plus une Nation , qui fe 
laifle fi fort dominer par les Planètes. Nous 
nous fervons , lui repartis je , de l’Aftro- 
logie j comme vous vous fervez de l’Aï» 
gebre : chaque Nation a fa Science , félon 
laquelle elle régie fa Politique : tous les 
Ailrologues enfemble n’onc jamais fait tant- 
de fottnes en nôtre Per fe , qu’un feul de 
vos Algebriftes en a fait ici. Croyez- vous 
que le concours fortuit des Aftres. ne foie 
pas une régie aufli fure, que les beaux rai- 
fonnemens de vôtre faifeur de fyltême ? Si 
l’on comptoit les vo;x là-dtffiis en France» 
&c en Rerfe , ce feroit un beau fûjet de 
triomphe pour l’Aftrologie : vous verriez 
les Mathématiciens bien humiliez : quel 
accablant Corollaire en pourrait- on tirer 
comr’eux* 

Nôtre difpute fut interrompu^ 3 & il 
fallut nous quitter.: 

De Pari* le 16 de la Lune 
de Rhamazxn 17 1 9. 
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Rica au même. 

D Ans l'entrevue fuivartç, mon Sçavant 
me mena dans un Cabinet particulier. 
Voici les Livres d’Hiftoire moderne , me 
dit-il j voyez premièrement les Hiltoriens 
de l’Eglife & des Papes ; Livres que je lis 
pour m’édifier , & qui font fouvent en moi 
un effet tout contraire. 
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Yà ce font ceux qui ont écrit de la déca- 
' eJenee du formidable Empire Romain, qui 
s’ctoit formé du débris de tant de Monar- 
chies j & fur la chute duquel il s’en forma 
atifli tant de nouvelles : Un nombre infini’ 
de Peuples barbares , suffi inconnus que les 
pays qu’ils habitoient , parurent tout à 
coup , l'inonderent , le ravagèrent , le dé- 
pecèrent , & fondèrent tous les Royaumes, 
que vous voyez à prefent en Europe. Ce.» 
Peuples-n’ctoient point proprement barba- 
res , puis qu’ils étoient libres : mais ils le 
font devenusdepuis que fournis pour la plû^ 
part à une puiflance abfolue, ils ont perdu 
eette douce liberté, fi conforme à la Raifon 
à l'Humanité , & à la Nature. 

Vous voyez ici les Hiftoriens de l'Alle- 
magne , laquelle n’eft qu’une ombre du 
premier Empire .mais quieft, je croi , la 
feule puiflance qui foit fur la terre, que la 
divifion n’a poinc affaiblie ; la feule, je croi 
encore, qui fe fortifie à mefure de fes per- 
tes •, & qui lente à profiter des fuccès , de* 
vient indomptable par fes défaites. 

Voici les Hiftoriens de France , où l’on 
voit d’abord la puiflance des Rois fe for- 
mer ; mourir deux fois ; renaître de même, 

. languir enfuite pendant plufieurs fiècles ; 
mais prenant infenfiblement des forces , 
accrue de toutes parts, monter à fon dernier 
période : femblable à ces fleuves qui dans 
leur courfe perdent leurs eaux, ou fe cachent 
fous terre ; puis reparoi flant de nouveau „ 
groflïs par les Rivières qui s’y jettent , en- 
traînent avec rapidité tout ce qui s’oppofe 
>à leur paffage. 

La 


Digitized by Google 


*5? Lettres' 

Là vous voyez la Nation Efpsgnole for- 
tir de quelques Montagnes : les PrinccS 
Mahometans fubjuguez auiïi înfenfible- 
ment, qu’ils avoient rapidement conquis: 
tant de Royaumes ftiinis dans une vafte 
Monarchie , qui devint prefque la feule » 
jufqu’à ce qu'accablée de fa fauflfe opulen- 
ce, elle perdit fa force, 8c fa réputation 
même , 8c ne conferva que l’orgueil de fa 
première puiffance. 

Ce font ici les Hiftoriens d’Angleterre), 
où l’on voit la liberté fortir fans ceffe des 
feux de la difcorde,& de la fedition •, le 
Prinçe toujours chancelant fur un trône 
inébranlable ; une Nation impatiente , fage 
dans fa fureur même ; & qui Maïtrefle de 
la' Mer (chofe inouïe jufqu’alors) mêle lé 
Commerce avec l’Empire. 

Tout. prés de là font les Hiftoriens de 
cette autre Reine de la Mer,la République 
de Hollande , fi rcfpedée en Europe , & Ci 
formidable en A(îe,où lés négoeians vuyent 
cant de Rois profternez devant eux. 

Les Hiftoriens d’Italie vous reprefentent 
une Nation autrefois Maîtrefle du Monde; 
aujourd'hui efclave de toutes les autres ; 
fes princes divifez , 8c foibles ; 8c fans au- 
tre attribut de Souveraineté , qu’une vaine 
.Politique. 

Voilà les Hiftoriens des Républiques -, 
de IaSuiflc, qui eft l’image de la hberté» 
de Vpnife, qui n’a de reffources , qu’en fon 
économie ; & de Genes, qui n’eflr fuperbe 
que par fes bâtimens. 

* Voici ceux du Nord , & entr’autreS’ de 
la Pologne , qui ufe fi mal de fa liberté , 8c 
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du droit qu'elle a d’dire Tes Rbis , qu’il 
fetnb'.e qu’elle veuille confoler par là les 
Peuples Tes voifins, qui ont perdu l'un& 
l’autre. 

Là deflus nous nous fépatâmes jufqu’au 
Lendemain. 

A Paris le i. de ht Lune 
. de Chalval 1719. - 


L ETTRE CXXXL 

Rica an même. 

t E lendemain il me mena dans un autre 
Cabinet. Ce font ici les Poètes, me dit- 
il s c’ell-à-dire, ces Auteurs dont le métier 
elide mettre des entraves au bon Sens , 8c 
d’accabler la Rai Ton fous les agrèmens ; 
comme on enfevelifloit autrefois les fem- 
mes fous leurs parures , & leurs orncmens : 
vous les conno:ifez , ils ne font pas rares 
chez les Orientaux; où le Soleil plus ardent 
femble échauffer les imaginations mêmes. 

Voilà les Poemes Epiques. Eh qu’ell ce 
que les Poèmes Epiques ? En vérité, me dit- 
il, je n’en fçais rien : les Connoifîèurs di- 
fent qu’on n’en a jamais fait que deux ; 8c 
que les autres qu’on donne fous ce nom , ne 
le font point c’elt auflî ce que je ne fçais 
pas : ils difenr de plus qu’il ett împoiïîble 
d°en faire de nouveaux &cela elt encore 
plus furprenant. 

Voici les Prêtes Dragmatiques ,, qui , 
içlon moi , font les Poètes par excellence, 

8C 
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<k les Maîtres des paillons : il y en a de- 
deux fortes > les Comiques , qui nous re- 
muent il doucement , ôc les Tragiques , qui 
nous troublent ÔC nous agitent avec tant de 
violence. 

Voici les Lyriques, que je méprilê autant 
que je fais cas des autres, & qui font de leur 
Art une harmonieulê extravagance. 

On voit enfuite les Auteurs des Idylles, 
ôc des Eglogues , qui plaifcnt même aux 
gens de Cour, par l’idée qu’ils leur don- 
nent d’une certaine tranquillité qu’ils n’ont 
pas, ôc qu’ils leur montrent dans la condi-, 
non des Bergers. 

De tolis les Auteurs que nous avons vû, 
voici le plus dangereux : ce font ceux qui 
aiguifent les Epigrammes , qui font de 
petites flèches déliées, qui font une playe 
profonde ôc inaccefîible aux remedes. 

Vous voyez ici les Romans, qui font des 
efpeces de Poètes, ôc qui outrent également 
le langage de l’efprit ,ôc celui du cœur ; qui 
paflènt leur vie à chercher la Nature , ôc la 
manquent toûjours i & qui font des Héros , 
qui y font auiïi étrangers que les Dragons 
aîlez, ôc les Hippocentaures. 

J’ai vû , lui dis- je , quelques-uns de vos 
Romans ;& fl vous voyez les nôtres, vous 
en feriez encore plus choqué : ils font auifi 
peu naturels i ôc d’ailleurs extrêmement 
gênez par nos mœurs : il faut dix années de 
paiïion , avant qu’un Amant ait pu voir 
feulement le vifige de fa MaîtrcflTe: cepen- 
dant les Auteurs font forcez de faire pafler 
les Leéteurs dans ces ennuyeux préliminai- 
res ; Or il eft impolïible que les incidens 

foient 
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foiênt variez : on a recours à un artifice 
pire que le mal même qu’on veut guérir » 
c’elt aux prodiges ; je fuis lur que vous ne 
trouverez pas bon qu'une Magicienne fafie 
forrir une armée de ddfous terre j qu’un 
Héros lui feul en détruife une de cent mille 
hommes. Cependant voilà nos Romans: 
ces avantures froides 8c fouvent répétées 
nous font languir , & ces prodiges extrava- 
gans nous révoltent. * • 

A P art s h 6. de la Lune 
de Chalval 1715 . 


LETTRE CXXXII. 
Rie a i Ibben, 

A Smrnc. 

L Es Miniftres fe fuccedent > 8c fe dé- 
truifent ici comme les Saifons : depuis 
trois ans j’ai vû changer quatre fois de St- 
ftême fur les finances. On leve aujourd’hui 
en Perfe & en Turquie les fubfides de la 
même maniéré, que les Fondateurs de ces 
Monarchies les levoient : il s’en faut bien 
qu’il en foit ici de même. 11 cft vrai que 
nous n’y mettons pas tant d’cfprit que les 
Occidentaux : nous croyons qu’il n’y a pas 
plus de différence entre l’adminiftration 
des revenus du Prince , 8c de ceux d’un 
particulier , qu’il y en a entre compter cent 
mille Tomans, ou en compter cent. Mais il 
y a ici bien plus de finefle &c de miftere. 
Il faut quedegrands génies travaillent nuit 
T orne 1 1. ££ 
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& jour ; qu’ils enfantent fans cefle 8c avec 
douleur de nouveaux projets ; qu’ils écou- 
tent les avis d'une infinité de gens, qui tra- 
vaillent pour eux fans en être priez ; qu’ils . 
fe tettrent JSc vivent dans le fond d’un Car 
frinet impénétrable aux Grands > 8c facré' 
aux petits; qu’ils ayent toujours la tête rem- 
plie de fecrets important ,de deffeins mira- 
culeux , de Syllêmes nouveaux ; 8c qu’ab-, 
forbez dans les méditations., ils foient privez, 
non feulement de l’ufage de la parole , mais 
même quelquefois de la politefle. 

Dès que le feu Roy eût fermé les yeux, 
on penfa à établir une nouvelle admimllra- 
tion. On fcntoit qu’on étoit-tml » mais on 
ne fçayçit comment-fairp pourétre mieux. 
Ons etoit mal trouvé de l’autorité fans bor- 
nes des Minières prècédens j on la voulut 
partager: On créa pour cet effet fix ou fept 
Confcils : 8c ce Miniftere eft peut-être celui 
de tous qui a gouverné la France avec plus 
de fens -, la durée en fut courte auffi bien 
que celle du bien qu’il produifit. 

JLa France à la mort du feu Roi étoit un. 
Corps accablé de mille maux : N***, prit} 
le fer à la main , retrancha les chairs inuti- 
les , 8e apliqua quelques remedes topiques.; 
Mais il relîoit toûjours un vice intérieur à 
guérir. Un Etranger eft venu qui a entre- 
pris cette cure: après bien des remedes vio- 
lens , il a crû lui avoir rendu fon embon- 
point ; 8c il l’a feulement rendue bouffie. 

Tous ceux qui écoient riches , il y a fix 
mois, font à prefent dans la pauvreté : ÔC 
ceux oui n'avaient pas de pain.regoreent de 
richdtcs. J ima.is ces deux extrémité z ne fe 
/■ont touchées de.fi près, L’Etranger a cour- 
ir 
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hé l’Etat comme un fripier tourne un habit*» 
il faitparoître defFus ce qui ètoit dertbus ; 8 c 
ce qui ètoit deflous , il le met i l’envers. 
Quelles fortunes inefperées , incroyables 
même à ceux qui les ont faites I Dieu ne rite 
pas plus rapidement les hommes du néant. 
Que de valets fervis par leurs camarades, 8 c 
peut-être demain par leurs Maîtres ! 

Tout ceci produit fou vent des chofes bi- 
zarres. Les Laquais qui avoientfait fortu- 
ne fous le régne parte , vantent aujourd’hui 
leur naiflance jils rendent à ceux qui vien^ 
hcnt de quitter leur livrée d'ans une certai- 
ne vûe> tout le mépris qu’on avoir pour 
eux il y a fix mois : ils çj;^.cnc de toute leur 
force; la Noblefle effruïneéi quel defordre 
dans l’Etat ÎQuelleconfufion dans les.rangiï 
On ne voit que des inconnus faire fortune I 

J fe te promets que ceux-ci prendront bien 
eur revanche fur ceux qui viendront après 
eux» & que dans trente ans, ces gens de 
qualité feront bien du bruit.. 

A Paris le i. de la Lun* 

_ de Zilcadé 1710* 


LETTRE CXXXIU. 
Rica an même . 

V Oici un grand exemple de la tendrefle 
conjugale , non feulement dans une 
femme : mais dans une Reine. La Reine de 
Suede voulant à toute force aflbcier le Prin- 
ce fon Epoux à la Couronne, pour applanir 
routes les dlfficultez , a envoyé aux Etats 
Ni une 
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' une déclaration par laquelle elle fe dé/ifte 
de la Régence, en cas qu’il fou élu. 

Il y a Soixante & quelques années qu’u- 
ne autre Reine nommée Chriftine, abdiqua 
la. Couronne pour fe donner toute entière 
à la Philofophie. Je ne fçai lequel de ces 
deux exemples nous devons admirer da- 
vaniage. 

Quoique j’approuve aflez que chacun re- 
tienne ferme dans le polte où la Nature l’a 
mis ;& que je ne puiffe louer, la foibleflc de 
ceux , qui fe trouvant au deflous de leur 
état , le quittent comme par une efpece de 
defertion > je fuis cependant frapé de la 
grandeur dame de ces deux Princefles -, SC 
de voirl’efprit de l’une & le cœur de l’autre 
fuperieurs à leur fortune. Chriftine a fongé 
à connoître, dans le ,tems que les autre& ne 
longent qu’à joiiir .:•& l’autre ne veut joiiir, 
que' pour mettre tout fon bonheur entre les 
mains de fon Augufte Epoux., 

A P iris le 17. lie U Lune 
de Maharr/tm 171c. 


LETTRE CXXXIV. 

R 1 c a à ;U s B f k. 

A ***• 

L E Parlement de Paris vient detre relé- 
gué dans une petite Ville qu on appelle 
Pontoife. LeConfeiUui a envoyé enregjr 
ftrer, ou aprouver-une déclaration , qui le 
deshonore : & ilL’a çnregiftrée d’une mir 
niere oui deshonore le ConfeiU. 

, Un 
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On menace d’un pareil traitement quel- 
ques Parlemens du Royaume. 

Ces Compagnies font toûjours odieufesî 
elles n’aprochent des Rois que pour leur 
dire deiriftes véritez : & pendant qu’une 
foule de Court ifans leur reprefentefans cef- 
fè un Peuple heureux fous leur Gouverne- 
ment i-elles viennent démentir la flatterie , 
& aportetaux pieds du trône les gèmifiè* 
mens & les larmes-, dont elles font dépoli- 
rai res. . 

C’eftun pefant fardeau, mon cher Ulbek» 
que celui de la Vérité , lors qu’il faut la por* 
ter jufqu’aux Princes : ils doivent bien pcn- 
lèr que ceux qui le font, y font contraints r 
& qu’ils ne fe rèfoudroient jamais à faire 
des démarches fi trilles, & fi affligeantes 
pour ceux qui les font > s’ils n'y étoient for> 
cez par leur devoir, leur refpeôl , & même 
leur amour. 

A Paris le tï. de la Lune , 

de Gimmaiii i. 1710. 


LETTRE CXXXV, 

Rica à Us b ik. 

a 

A ** *. - 

I 

] ’Irai te voir fur la fin de la femaine; qus 
les jours couleront agréablement aveç 
toi ! 

Je fus prefenté il y a quelques jours à unet 
Dame de la Cour,, qui avojt quelque en- 
vie de,yoir ma figure étrangère. Je la trou- 

N 3 vai 
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Vai belle, digne des regards de nôtre Moi 
narque , & d’un rang augufte dans le lieu 1 
facré où fon cœur repofe. 

Elle me fit nulle queftions fur les mœurs 
des Perfans , & fur la maniéré de vivre des 
Ferfanes : il me parut que la vie duSerrail 
n’ètoit pas de fon goût , & qu’elle trouvoit 
dé la répugnance à voir un homme partage 
cotre dur ou douze femmes. Elle ne put 
- voir fans envie le bonheur de l’un, &c fans 
pitié la condition des autres. Comme elle 
aime la Ie&urc , fur cour celle des Poëtes,. 
& des Romans » elle fouhaita que je lui 
parlaflè des nôtres : ce que je lui en dis re- 
doublafacuriofité telle me pria de lui faire 
traduire un fragment de quelques-uns de 
ceux que j’ai aportez. Je lui fis & je lui en- 
voyai quelques jours après un Comte Pér- 
fan: peut-être feras-tu bien aife^de le voie 
travefti. 

Du te ms de Cheik-ali- Can, il y avoir 
en Perfe une femme- nommée Zulema : 
elle fçavoit par cœur touc le faint Alcoran : 
il n’y avoit point de Dervis qui entendit 
mieux qu'elle les Traditions des Saints 
Prophètes ; les Douleurs Arabes n’avoient 
rien dit dé fi myfterîeux , qu’eile n’en com- 
prît tout les fens : & elle joignoit à tant de 
connoififancçs un certain caraétere d’efprit 
enjoué , qui laifloit à peine deviner , fi elle 
vouloit amufer ceux à qui elle parloit, ou 
lès inftruire. 

Un jour qu’elle étoit avec fes Compa- 
gnes dans une des fales du Serrail > une d’el- 
les lui demanda ce qu’elle penfoit de l’autre 
vie, &lî elleajoûtoitfoi à cette ancienne 

Trai 
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Tradition de nos Docteurs , que le Para- 
dis n’elt fait que pour les hommes. 

C’eft le fentiment commun , leur dit- 
elle , il n’y a rien que l’on n’ait fait pour 
dégrader nôtre Sexe : il y a même une N 1- 
tion répandue par toute la Petie qu’on a pel- 
le la Nation Juive, qui foutient par l'au- 
torité de fes Livres, lacrez, que nous n’a- 
vons point d'ame. 

Ces opinions fi injurieufes n’ont d’autre 
origine que l’orgueil des hommes , qui 
veulent porter leur fuperiorkê au-delà mê- 
me de leur vie, &c ne penfent pas que dans 
le grand jour , toutes les Créatures paraî- 
tront devant Dieu comme le néant •, fans 
qu’il y ait entr’elles de prérogatives , que 
celles que la vertu y aura mifes. 

Dieu ne fe bornera point dans fes récotn- 
penfesi & comme les hommes qui auront 
vécu , & bien ufé de l’Empire qu’ils ont 
ici bas fur nous , feront dans un Paradis 
plein de beauçez celeftes & raviflantes , £>C 
telles que fi un mortel les avoir vûes , il fe 
donnerait auiïi-tôt la-mort dans l’impa- 
tience d’en jouir : auiîi les femmes vercueu» 
fes iront dans un lieu de délices , où elles 
feront enyvrées d’un torrent de volupte’z 
avec des hommes divins, qui leur feront 
fournis i chacune d’elle aura un Serrail dans 
lequel ils feront enfermez , SC des Eunu- 
ques encore plus fidèles que les nôtres pour 
les garder. 

J’ai lû , ajoûta-t’elle, dans un Livre Ara- 
be qu’un homme nommé Ibrahim écoic 
d’une jaloufie infuportable : il avoir douze 
femmes extrêmement belles , qu’il trairoit 

«l’une maniéré très dure: il ne fe fioù plus 

» 
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a Tes Eunuques , ni aux murs de Ton Serrailî 
il les tenoit prefque toûjours fous la clef 
enfermées dans leur chambre fans qu’elles 
puffent Je^voir, ni fe parler » car il étoit 
même jaloux d’une amitié innocente : tou- 
tes fes allions prcnoient la teinture de, fa 
brutalité naturelle ; jamais ur)e douce pa T 
rôle ne forcit de fa bquçhe j & jamais il ne 
fit un moindre ligne, qu’il n’ajoûtât quel*, 
que chofe à la rigueur de i.eur efclayàge. . 

Un jour, qu’il les avoit toutes afTemblces 
dans une fa le de, fon Serrai L, une dcntr’el- 
les plus hardie que les autres , lui reprocha 
fon mauvais naturel,. Quand on cherche 
fi fort 1rs moyens defe faire craindre* lui 
dit- elle , on trouve toujours auparavant 
ceux de fe, faire haïr : nous Tommes fi tnai“ 
heureufes que nous ne pouvons nous em- 
pêcher de de/îrf r un changement d’autres 
à ma, place fouhaiteroient vôtre mort \ je 
ne fouhaite que/ la mienne ; 8c ne pouvant 
efperer dette feparée de vous que par là , 
il me fera encore bien doux d’en être fepa- 
rée. Ce difeours , qui auroit du le toucher, 
le fît entrer dans une furieufe colçre : il 
tira fon poignard , & le lui plongea dans 
le fêin. Mes cheres compagnes, dit-elle, 
d'une voix mourante* fi le Ciel a pitié de 
ma vertu, vous ferez vangèes : à ces mots 
elle quitta cette vie infortunée pour allée 
dans le fèjour des délices ,.où les femmes 
qui ont bien vécu , joü fient d’un bonheur, 
qui fe renouvelle toûjours» 

D'abord elle vit une prairie riante , dont 
la verdure étoit relevée par les peintures des 
fleurs les plus vives; un ruiffeau don: les 
eaux étoient plus pures que le Cafta’, y 


P HE «RTS TA N E S. 14^ 

faifbit lin nombre infini de détours : elle 
entra enfuite dans des boccages charmans , 
dont le fîlence n’étoit interrompu que par 
le doux chant des oifeaux :de magnifiques 
Jardins Te prefenterenter.fuite :1a nature les 
avoir ornez avec fa fimplicité , & toute fa 
magnificence: elle trouva enfin un Palais 
fijperbe préparé pour elle,& rempli d'honv: 
mes celeltes deftmezà fes plaifirs, 

Deux d’cntr’eux.fe prefçnterent aufïl-tôc 
pour la deshabiller : d’autres la mirent dans 
le bain ,8c la parfumèrent des plus délicieu- 
fes efifences : on lui donna enfuite des ha- 
bits infiniment plus riches que les fiensu 
après quoi on la mena dans une grande (aie,’ 
où elle trouva un feu /ait avec des bois 
odoriferans ; &une table couverte demets 
les plus exquis. Tout fembloif concourir 
au raviflTement de fes fens:ellc entendoic 
d'un côté une Mufique d’autant plus divine 
' qu’elle étoit plus. tendre : de l’autre elle^ne 
voyoit que des danfes de ces- hommes di-i 
vins , uniquement occupez à lui plaire. 
Cependant tant de plaifir^ne dévoient* fer- 
vir qu’à la conduire infenfîblement. à des 
plaifirs plus grands. On la mena- dans fa 
chambre ; 8c après l’avoir encore une fois 
déshabillée, on la porta dans un lit fuperbe, 
où deux hommes d’une beauté charmante 
1 ï reçurent dans leurs bras. C’eft pour lors 
qu’elle fut enyvrée , & que fes ravjflèmens 
paflTerencmême fesdefirs. Je-fuis toute hors 
de moi, leur difoit-elle, je croirois mou- 
rir , fi je n’ètois fûre de mon immortalité.: 
C’en eft trop , laiffez-moi je fuccombe 
fous la violence des plaifirs. Oiii , vous 
tendez un peu le calme à mes fens- s je com- 
mence 
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mence à refpirer', & à revenir à moi -même. 
D'où vient que l’on a ôté les flambeaux ? 
Qye ne puis-je à prefenc confidérer vôtre > 

beauté divine? Que ne puis -je voir 

Mais pourquoi voir ? Vous me faites ren- 
trer dans mes premiers tranfports.O Dieux, 
que ces tenebres font aimables ! quoi je 
ferai immortelle ,& immortelle avec vous? 

Je ferai.,.. Non , je vous demande grâce 
car je vois bien que vous êtes des gens a n’en 1 
demander jamais. 

Après plu fleurs commandemens réïterez» 
elle fut obôïfc : mais elle ne le fut que 
lors quelle voulut l’être bien fericufement: 
elle fc repofa languiflâmraent , 6c s’endor- 
mit dans leurs bras. Deux moraens de fom- 
meil réparèrent fa laffitude : elle reçut deur 
baifcrs qui l'enflammèrent foudain , ôc lui 
flrent ouvrir les yeux. Je fuis inquiète» 
dit-elle *, je crains que vous ne m’aimiez 
plus :.Cétoit un doute, dans lequel elle, 
ne vouloit pas refter long- tems : au fli eût- 
elle avec eux tous les éclairciflemens qu’elle 
pouvoit defirer. Je fuis defabufèe, s’écria- 
t’elle i pardon , pardon , je fuis flùrc de 
vous ; vous ne me dites rien -, mais vous» 
prouvez mieux que tout ce que vous me 
pourriez dire. Oüi , oii.i , je vous le con- 
fefle ; on n’a jamais tant aimé : mais quoi f 
vous vousdifpurez tourdeux l'honneur de 
me perfuader ? Ah fi vous vous difputcz: 
fl vous joignez l’ambition au plaiflr de ma 
défaite i je fuis perdue i vous ferez cous» 
deux vainqueurs , il n’y aura que moi de 
vaincue : mais je vous vendrai bien cher la- 
victoire. 

Tout cccine fut interrompu que parle 

jour * 
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•jour ; fes fideiles & aimables domeftiqucs 
encrèrent dans fa chambre ; &c firenr lever 
ccs deux jeunes hommes que deux vieillards 
ramenèrent dans les lieux où ilsétoient gatr 
dez pour Tes plaifîrs. Elle Te leva enfuitc » 

(k parut d’abord à cette Cour idolâtre dans 
les charmes d'un déshabillé lîmple, & en- 
fuit c., couverte des plus fomptueux orne- 
mens. Cette nuit l’avoic embellie : clic - 
a voit donné de la vie à Ton tein , & del’ex- 
prefllon à Tes grâces. Ce ne fut pendant 
tout le jour que Danfes , que Concerts, que 
feltins , que Jeux , que promenades j & 
l’on remarquoit qu’Anaïs fe déroboit de 
tems en tems, & voloit vers fer deux jeu- 
nes Héros i après quelques précieux inttans 
d’entrevûe , elle revenoit vers la troupe 
qu'clle'avoit quittée , toujours avec un vi- 
fage plus feram. Enfin fur le foir on la 
perdit tout-à-fait ; elle alla s’enfermer dans 
le Serrail où elle vouloir , difoic*elle, faire * 
connoiffmce avec fes captifs immortels, 
qui dévoient à jamais vivre avec elle. Elle 
vifitadonc les apartemensde ce s lieux les 
plus reculez , & les plus charmans, où elle 
compta cinquante efclavcs d’une beauté 
miraculcufei elle erra toute la nuit de cham- * 
bre en chambre , recevant par tout des 
hommages toûjours diflferens , & toûjours 
les mêmes. 

Voilà comment l’immortelle Anaïs paf- 
foit fa vie , tantôt dans des plailîrs éclatans, 
tantôt dans des plaifirs folitaircs , admirée 
d’une troupe brillante , ou bien aimée d’un 
amant éperdu : fou vent elle quittoitun Pa- 
lais encha té, pour aller dans une grotte 
champêtre : les fleurs fembloient naître 

. fous 
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fous Tes pas, & les jeux fe prefentoiçntçn 

foule au devant d’elle. 

* Il y avoir plus de huit jours qu’elle étoit 
dans cette demeure héureüfe, que toujours 
hors d elle-même , elle n’avoit pas fait une 
ftule réflexion :.e]léâvoit joui de fon bon- 
hfcur fans le connoître, & fans avoir eu un 
feul'de ces momens tranquilles , oùl’ame 
fe rend , pour ainfi dire , compte à elle- 
même , &secoûte dans le iîlencedes paf- 
fïons. 

Les bienheureux ont des plaifirs fi vifs, 
qu’ils peuvent rarement joüir de cette li- 
berté d’efprit : c’eft pour cela qu’attachez 
invinciblement aux objets prefens j ils per- 
dent entièrement- la mémoire des chofes 
paffeês; & n’ont plus aucun fouci de ce 
qu’ils ont connu , ou aimé dans l'autre vie. 

Mais Anaïsdont l’efpnt étoit vrayemcnc 
Philofophe , avoir pafTe prefque toute fa 
vie à méditer : elle avoit pouffe fes réfle- 
xions beaucoup plus loin , qu’on n'auroit 
dû l’entendre d’une ifemme laiffee à elle ; 
même. La retraite auftere que fon mari 
lui avoir fait garder, ne lui avoir laiffe que 
cet avantage : C’eft cette force d’efpnt , 
qui lui avoir fait mépriferJa crainte, donc 
fes Compagnes êtoient frapées j & la mort, 
qui devoir être la fin de fes peines &c le 
commencement de fa félicité. 

Ainfi elle fortit peu à peu de l’yvrefle 
des plaifirs, & s’enferma feule dans un apar- 
tement de fon Palais. Elle fe laiffa aller à 
des réflexions bien douces fur fa condition 
paffee , & fur fa félicité prefente : elle ne 
pût s’empêcher de s’attendrir fur le mal- 
heur de fes Compagnes : on eft fenfible à 
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des tourmens que l'on a partagez. Ana'i’s 
ne fe tint pas dans les lîmpies bornes de U 
compaflion ; plus tendre envers Tes infor- 
tunées, elle fe fencit portées les fecourir. 

Elle donna ordre à un de ces jeunes hom- 
mes , qui étoient auprès d’elle, de pren- 
dre la figure de fon mari ; d’aller dans fon 
Serrail i de s’en rendre maître ; de l’en 
chaffer, & d'y refter à fa place, jufqu’à ce 
qu’elle le rapellât. 

L’exeeution fut prompte 5 il fendit les 
airs» arriva à la porte du Serrail d’Ibra- 
him, qui n’y étoit pas. Ilfrape, tout lui 
eft ouvert : les Eunuques tombent à fes 
pieds » il voie vers les apartemens où les 
femmes d’ibrahim étoient enfermées : il 
avoir en paffant pris les clefs dans la po- 
che de ce jaloux, à qui il s etoit rendu in- 
visible. II entre , 8c les furprend d’abord 
par fon air doux & affable : & bien-tôc 
après il les furprend davantage par fes 
empreffemens , &par la rapiditè-de fes en- 
creprifes : toutes eurent leur part de l’éton- 
nüment > & elles l’auroient pris pour un 
fonge , s’il y eût eu moins de réalité. 

Pendant que ces nouvelles Scenes fe 
jouent dans le^Serrail \ Ibrahim heurre , fe 
nomme, tempête & cric : après avoir effuyé 
biendcs diffieultez -, il entre, & jette les 
Eunuques dans un delordre extrême : il 
marche à grands pas ; mais rl recule en 
arriéré , & tombe comme des nues quand 
il voit le faux Ibrahim fa véritable image, 
dans toutes les libertez d’un Maître. Il 
crie au fecours : il veut que les Eunuques 
lui aident à tuer ces impolleur ; mais il n’eft 
pas ob.ï : il n’aplusqu’une bicnfoible ref- 

Tomc U, Q four- 
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fource; c’eft de s’en raporter au jugement' 
de Tes femmes. Dans une heure le faux 
Ibrahim avoir féduic tous fes juges : il eft 
charte & traîné indignement hors du Ser- 
xail , Sc il auroit reçü la mort mille fois* , rt 
fon rival n’avoit ordonné qu’on lui fauvât 
la vie. Enfin le nouvel Ibrahim relié maî- 
tre du champ de bataille , fe montra de 
plus en plus digne d’un tel choix , & fe 
îignala par des miracles jufqu’alors incon- 
nus. Vous ne rertcmblez pas à Ibrahim, di- 
foient ces femmes. Dites, dites piûtôt que 
cet împofteur ne .me rertcmble pas, difoic 
le triompnant Ibrahim : comment faut- il 
faire pour être vôtre Epoux > fi ce que je 
fais ne fuffit pas ? 

Ah nous n’avons garde de douter , di- . 
rent les femmes. Si vous n’êtes pas Ibra- 
him, il nous fuffit que vous ayez fi bien 
mérité de l’être : vous êtes plus Ibrahim 
en tin jour , qu’il ne l’a été dans le cours 
de dix années. Vous me promettez donc , 
reprit-il , que vous vous déclarerez en ma ; 
faveur contre cet impofteur. NendourÜ^ 
pas , dirent-elles , d’une commune voix: : 
nous vous jurons une fidelité éternelle : 
nous n’avons été que trop long-tems abu- 
fées: le traître. ne foupçonnotr point nôtre 
vertu : il ne foupçonnoit que fa foiblefle : 
nous voyons bien que les hommes ne font 
point faits comme lui ; c’eft à vous fans 
cloute qu’ils reffèmblent : fi vous fçavicz 
combien vous nous le faites haïr. Ah je 
vous donnerai fouvent de nouveaux fujecs 
de haine , reprit le faux Ibrahim: vous ne 
co^noirtêz point encore tout le tort qu’il 
vous a fait. Nous jugeonsde fon injuftice 
> par 
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i par ht grandeur de nôtre vengeance , rc- 
; prirent-elles. Olii, vous avez raifon , die 
l’homme divin , j’ai mefuré l’expiation au 
crime: je fuis bienaifcque vous foyez con- 
tentes de ma maniéré de punir. Mais , di- 
rent ces femmes, fi cet impolleur revi'ent, 
que ferons-nous ? Il lui feroit , je croîs , 
difficiiede vous tromper, répondit- il, dans 
la place que j'occupe auprès de vous , on 
nefe foutient gueres par la rufe, & d’aili 
leurs je l’enverrai fi loin , que vous n’enten- 
drëz plus parler de lui : pour lors je pren- 
drai fur moi le foin de vôtre bonheur je ne 
ferai point jaloux, je fçaurai m’affurer de 
vous fans vous gêner, j’ai aflèz bonne opi- 
nion de mon mérite , pour croire que vous 
me ferez fidèles : fi vous n’êtiez pas ver- 
tueufes avec moi, avec qui le feriez- vous î 
Cette converfation dura long-tems entre 
lui& ces femmes , qui plus frapèes de la 
différence des deux Ibrahims, que de leur 
reflemblance , ne fongeoient pas même à 
fe faire éclaircir de tant de merveilles. 
Enfin le mari defefperé revint encore les 
troubler : il trouva toute famaifon dans la 
joye , & les femmes plus incrédules que 
jamais. La place n’étoit pas tenable pour 
un jalôux : îlfortit furieux , &un mitant 
après le faux Ibrahim le fuivit , le prit , ie 
tranfportadans les airs, &le laiffa à quatre 
cens lieues de là. 

O Dieux ! Dans quelle défolation fe 
trouvèrent ces femmes dans l’abfence de 
leur cher Ibrahim ! Déjà leurs Eunuques 
avoient repris leur feverité naturelle : tou- 
te la maifon ètoit en larmes : elles s’ima- 
ginoient quelquefois que tout ce qui leur 
O z étoic < 
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étoit arrivé , rrétoit qu’un fonge-f cllef' 
fe regardoient toutes les unes les autres ; 
& fe rapelloient les moindres ctrconftan- 
ces de ees étranges avantures. Enfin Ibra- 
him revint toujours plus aimable : il leur 
parut que fon voyage rv avoir pas été pé- 
nible : le nouveau Maître prit une con- 
duite fi opofée à celle de l’autre qu’elle 
furprit tous les voifins. Il congédia tous 
les Eunuques ; rendit Ta maifbn acceffi- 
1 ble à tout le monde î il ne voulut pas mêr 
me foufFrir que Tes femmes fe voillafTent ; 
c’étoitune chofe affëz fîngulierede les voir 
1 dans les, feftins parmi des hommes auffi 
libres qu’eux. Ibrahim crût avec raifon 
que les coutumes du pais n’êtoient pas fai- 
tes pour des Citoyens comme lui. Cepen- 
dant il ne fe refufoit aucune dépcnfe, il 
difïipa avec une immenfe profufion les 
biens du jaloux > qui de retour trois ans 
apres des païs lointains où il avoit été trans- 
porté , ne trouva plus que fes femmes, SC 
trente- fix enfans. 

Paris lt 1 6» de la Lune 
de Gemma di i, 1710 

•>c 
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LETTRE CXXXVI. 

R I c A i U s B I K< 

A * * * 

V Oici une Lettre, quejereçûshier d’ui> 
Sçavant : elle te paroîtra fînguliere. 

Monsieur, 

I L y a fix moi s que j’ai recueilli la fuccefion ' 
d'un Oncle très riche , qui m’a laijjt cinq ou fiji 
cens mille livres , & une mai/on fuberbement meu- 
blée. Il y a plaifir d'avoir du bien lors qu’on en 
[fait faire un bon ufage. Je n'ai point d'ambition , 
ni de goût pour les pUiJirs : je fuisprefque toujours 
enfermé dans un Cabinet , où je mène la vie d'un 
S pavant l t'eft dans ce lieu que l’on trouve un 
curieux amateur de la veUerable antiquité. . 

Lorfquemon Oncle eut fermé les y eux , j’aureis 
fort fouhaiti de le faite enterrer avec les cérémonies 
obfervées par les anciens Grecs , & Romains : mais 
je navtis pour lors ni Lachrymatoires , ni Vrnes , 

" ni Lampes antiques. 

Mais depuis je me fuis bien pourvû de cet pri~ 
tieufes raretez : il y a quelques jours que je vendis 
ma vu’fftÜt d’argent pour acheter une lame de 
terre ,qui avoit fervi à un philafophe Stoïcien. Je 
me fuis défait de toutes les glaces, dont mon Onde 
avoit couvert prefque tous les murs de fes aparte~ 
mens , pour avoir un petit miroir un peu fêlé , qui 
fut autrefois à l’ ufage de Virgile : je fuis charmé 
d’y voir ma figure reprefentée , au lieu de celle du 
Cigne de Mantoiie , Ce n’eft pas- tout i j'ai acheté 

O 5 (tac 
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cent Litiis d’Or cinq ou fix pièces de monnoyt de 
cuivre , qui avait cours il y a deux mille ans. Je 
ne fgacht pas avoir à prefent dans ma mnifon un 
f i tl meuble , qui n ait été fait avant La décadence 
de l’ Empile. J’ai un petit Cabinet de Manufcrits 
fort précieux , (fi fort chers : quoi que je me tué la 
vue h les lire , j’aime beaucoup mieux m’en fervir: 
que des exemplaires imprimez. , qui ne font pas fi 
correéls (fi que tout le monde a entre les mains* 
Quoique je ne forte prefq.ue jamais , je ne laijfe pas 
a avoir une pafiîon démefurée de connoitrt tous les 
anciens chemins , qui ét oient du tems des Romains. 
Il y en a un qui efi près dechetf moi , qu’un Procon- 
cul des Gaules'' fit faire il y a environ doufe cens 
ans , lorfqueje vais à ma maifon de campagne ; je 
ne manque jamais d'y pafier , quoi qa’tl joit très 
incommode , (fi qd il m allonge déplus d'une lieue t 
Mass ce qui me fait enrager ?c’ejl qu'on y a mis 
de poteaux de bois de dijiance en dtfianci , pour 
marquer l’éloignement des Villas voifines : je fuis 
defefperé de voir ces mifer allés Indices , au lieu des 
Colonnes militaires , qui y ét oient autrefois j je ne 
doute pas que je ne iesfaffe établir par rues Heri- 
tiers , efi que je ne les engage à cette depenfe par 
mon Teflament. Si vous ave\ , Monfieur , quel « 

■ que Manufcrit Perfan , vous me ferez plaifir de 
tn’en accommoder : je vous le payerai tout ce que 
vous voudrez ; (fi je vous donnerai par défi us le 
marché quelques Ouvrages de ma façon , par lef- 
quels vous vtrrelfque je ne fuis point un membre 
inutile de la République des Lettres : Vous y remar~ 
quertf entr’ autres une Difiertatton , oie je prou- 
ve que la Couronne dont on fe fervoit autrefois 
dans les triomphes , étoit de chêne, rfi non pas de 
laurier : vous en admirerez, une autre , oie je prou- 
ve par de doéles conjeclures tirées des plus graves 
/Uettters Grecs, que Cambifes fut blefie à lu jambe 

gauche^ 
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gauche non pas à U droite : nm autre , ou je 
prouve qu’un petit front étoit une beauté trè> re- 
cherchée par les Romains. Je vous enverrai encore 
un Volume in Quarto , en forme d’explication 
d’un Vers du fixteme Livre de l’Enti le de Virgile 
vous ne recevrez tout ceci que dans quelques jours : 
& quand à prefent , je me contente de vous en- 
voyer ce fragment d’un ancien Mythologijle Grec , 
qui navoit point paru jufques ici > & que fat dé- 
couvert dans lapoujftere d’une Bibliothèque ■ je 
vous quitte pour une affaire importante que fai 
fur les bras : il s’ agit de refiituer un beau paffage 
de Pline le Naturalifie , que les Copijle: du cinquiè- 
me fiecle ont étrangement défiguré. Je fuis , çs-c. 

ïràgmens d’un ancien Mythologiste. 

D Ans une Ifle près des Orcades il naquit un 
enfant , qui avoit pour pere EoL , Dieu des 
Vents , (y pour mere une Nymphe de Caltdonie, 
On dit de lui qu’il apprit tout feul à compter avec 
fes doigts , & que dès i âge de quatre ans , il difiin- 
guoit fi parfaitement les métaux , que fa mere 
ayant voulu lui donner une bague de laiton , au 
lieu d’une d’or i il reconnut la tromperie y & la jet - 
wtapar terre. 

Dèt qu'il fut grand , fon pere lui apprit le fecret 
d’enfermer Us Vents danssene O t<e , qu’il vendait 
tnfuitt à tous les Voyageurs : mais comme la mar- 
ehandife n étoit pas fort prifée da is fon Pays , il le 
quitta , & fe mit à courir le monde , en compagnie 
de l’aveugle Dieu du Hascard. 

Il apprit dans fes voyages que dans la Bctique 
l’or reluifoit de toutes partsicela fit qu’il y précipita 
fes pas. il y fut fort mal repu de Saturne , qui 
yignoit pour lors : mais ce Dieu ayant quitté la ter- 
re i il s’avifa d’aller dans tous les Carn fours , oh 
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il crio'tt fans ctfit d’une voix rauque : Peuples dé 
Bettque , vous croyez être riches , parce que vous 
avev de l’ or & de l’argent -, vôtre erreur méfait 
pitié: croyerp- moi , quitte Z le Pays des vils métaux » 
venez dans l'Empire de l’imagination , (y je vous 
promets des richejfes , qui vous étonneront vous- 
mêmes. Aujfi- tôt il ouvrit une grande partie des 
Outres qu’il avait apportées , é» il dijlribua de f» 
Marchandtfe à qui en voulut. 

Le lendemain si revint dans lis mimes Carré » 
fours j $> H s’écfla : Peuples de TSetique , vouleZ- 
vous être riches ? Imaginez-vous que je le fuis beau- 
coup , & qtce vous l’êtes beaucoup aujji : mettez- 
vous tous les malins dans l’efptit , que votre for- 
tune a doublé pendant la nuit : hve^yvous en fuite , 
& fi vous avez des Créanciers : alleZ-l‘S payer 
de ce que vous aurez imaginé , & dites-ieur d’i- 
maginer à leur tour.. 

Il reparut quelques jours après il parla ain - 

fi : Peuples de Unique ,je vois bien que vôtre ima - 
gination n’efi pas fi vive , que les premiers jours i 
laificz. vous conduire à la mienne : je mettrai tous 
les matins devant vos yeux un écriteau , qui fer» 
pour vous la fourct des richejfes : vous ny verrez 
que quatre paroles -, mais elles feront bien Significa- 
tives : car elles régleront la dot de vos femmes , /<*? 
légitimé de vos enfans , le nombre de vos dôme fitH 
ques: & quant d vous , dit- il , à ceux de la trou- 
pe qui étotent le plus prés de lui i quant à vous , 
mes chers enfans , je puis vous appelter de ce nom , 
tarvous avtZreçu de moi une fécondé naiffdnce > 
mon écriteau décidera de la magnificence de vos 
équipages , de la fomptuofité de vos Fejlins > du 
nombre & de la penfion de vos maîtrefje f- 

A quelques jours de là il arriva dans le C trre- 
feurtout tjfoujflé , & tranfpirté de colert ils écria : 
Peuples de Bettqut > je voui avois confeùU d’ima- 
giner g 
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gintr , & je vois que vous ne les faites pus : E h bien 
àprefent je vous L'ordonne. Là-deffus il les quit- 
tes bru/quement : mais la réjlexton le rappelles fut 
fes pas. J'apprtns que quelques-uns de vous font 
*JJe% dé tt [tables pour conferver leur or , & leur 
argent: encore pafft poser l’argent imass pour de 
l’or .... poser de l’or .... Ah cela me met dans une 
indignation ....Je jure par mes Outres facrées , 
que s’ils ne viennent me l'apporter , je les punirai 
fevertmtnt'.puis il ajouta d’un air tout - à-fait per- 
fuafif : croyez-vous que cefoitpour garder cesmi- 
ftrables métaux , que je vous les demande ! Vne 
marque de ma candeur , ceft que lorfque vous me 
Us apportâtes il y a quelques j ours , je vous tn 
rendis furie champ la moitié. 

Le lendemain on l’apperput de loin , & en le vit 
s’infinuer avec une voix douce & flatteufe : Peu-, 
fies de Betique , j’apprens que vous ave £ une par* 
tse de vos treforts dans lesfays étrangers, je vous 
frie , faitts-les moi venir , votés me fere% plaifir 3, 
& je vous tn aurai une rtcennoiffance éternelle. 

Le fis a’EoIe parloit a des gens qui n avaient pas 
grande envie de rire ; ils ne purent pourtant s’tn 
empêcher , ce qui fit qu’il s’tn retourna bien con- 
fus: mais reprenant courage , il hasarda encore ' 
une petite priere. Je [fais que vous avez, des pier- 
res prieiestfes : au'nom de Jupiter , défait es- vous- 
tn , rien ne vous apauvrit comme ces fortes de c ko- 
fi s i défaites- vous-tn , vous dis- je ; fs vous ne le 
fouvt^pas par vous- mêmes , j t vous donnerai des 
hommes a’ affaires excellent : que de licheffes vont 
couler chez vous, fi vous faites ce que je vous con- 
fetlle ! Oiii ,je vous promets iJout ce qu’il y aura 
déplus pur dans mes Outres. 

Enfin il monta fur un treteau , & prenant une 
voix plus affurée , il dit : Peuples de Betique , j’ai 
(mpwé ïhtHrtux ctat dans lequel vous êtes, 

ftvtc 
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avec celui , eu je vous trouvai , lorfque j' arrivait 
ici : je vous vois le plus riche Peuple de la terre 
mais pour achever vôtre fortune ,[ouffre% que je 
vous ôte la moitié de vos biens, A ces mots , d'une 
aîlelegere lefilsd'Eote difparut, & laijfa fes Au- 
diteurs, dans tint- confier nation inexprimable ; ce 
qui fit qu'il revint le lendemain , & parla ainfi r 
ÿe m'aperpus hier que mon difeours vous déplue 
extrêmement. Eh bien prenè% que je ne vous aye 
rien dit : il e(l vrai , la moitié cefi trop ; il n'y a 
qu'à prendre d'autres expédiens pour arriver at* 
but que je me fuis propofé i affemblons nos richejfes 
dans un même endroit j nous le pouvons facile- 
ment , car elles ne tiennent pas un gros Volume g 
aujfi-tôt il en difparut les trois quarts , 

A Paris le ,y, de la' Lun* 
de Chahban 1710. 

LETTRE 0 XX XVII* 

Ri ca à Nathanaël L e v 1 , 
Jld édecin Juif à Livourne. 

T U me demandés ce que je penfe de la 
vertu des Amulettes , & de la puiflan- 
ce des Talifinans. Pourquoi t’adrefle-tu à 
moi ? Tu és Juif, & je fuis Mahometan \ 
c'eft-à-dîre que nous fommes tous deux 
bien crédules. 

Je porte toujours fur moi plus de deux 
mille partages du Saint Alcoran ; j’attache 
à mes bras un petit paquet , où font écrits 
les noms de plus de deux cens Dsrvis ; Ceux 
d' Ali , de Fatmè , & de tous les purs , font 
• cachez en plus de vingt 'endroits de mes 
habits» Ce*, 
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Cependant je ne defaprouve point ceux 
qui rejettent! cette vertu que l’on attribue 
à de certaines paroles : il nous elt bien 
plus difficile de répondre à leurs raifon-. 
nemens , qu’à- eux de répondre à nos ex- 
périences. 

Je porte tous ces chiffons facrez par une 
longue habitude , pour me conformer à 
une pratique univerfelle: je crois que s’ils 
n’ont pas plus de vertu que les bagues & les 
autres ornemens dont on fe pare, ils n’en 
ont pas moins ; mais toi tu mets toute ta 
confiance fur quelques lettres myfterieufesi 
& fans cette fauvegarde, tu fcrois dans un 
effroi continuel. 

Les hommes font bien malheureux: ils 
jfiottent fans ceffe entre de fauffes efperan- 
ces & des craintes ridicules : & au lieu de 
s’apuyer fur la raifon , ils fe font des mon- 
ftres qui les intimident, ou des fantômes 
qui les feduifenr. 

Qjcl effet veux-tu que produife l’arran- 
gement de certaines lettres ? Quel effec 
veux- tu que leur dérangement puiffe trou- 
bler ? Quelle relation ont- elles avec les 
vents, pour apaifer les tempêtes ; avec la 
poudre à Canon , pour en vaincre l’effort i 
avec ce que les Médecins spcllent l’humeur 
-peccante , &c la caufe morbifique des ma- 
ladies, pour les guérir ? 

Ce qu’il y a d’excraordinaire , c’eft que 
ceux qui fatiguent leur raifon pour lui faire 
raporrer de certains évenemens à des vertus 
occultes , n’ont pas un moindre effort à 
faire , pour s’empêcher d’en voir la vérita- 
ble caufe. 

Tu me diras que de certains preftiges 

ont 
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ont fait gagner une bataille * & moi je te 
dirai qu’il faut que tu t’aveugles , pour 
me pas trouver dans la fituation du terrain; 
dans le nombre , ou dans le courage des 
Soldats; dans l'expericnce des Capitaines , 
des caufes fuffifantes pour produire cet ef- 
fet dont tu veux ignorer la caufe. 

Je te pafle pour un moment qu’il y ait 
des preftigcs : paffe-moi à mon tour pour 
un moment qu’il n’ÿ en ait point : car cela 
ifeft point impofïible : Cette conceflion 
que tu me fais , n’empêche pas que deux 
armées ne puiflent fe battre : veux-tu que 
dans ce cas-là , aucune des deux ne puifle 
remporter la vidloire? 

Crois-tu que leur fort reftera incertain 
jufqu’à ce que quelque puiflàncc inviflble 
vienne le déterminer ? Que tous les coups 
feront perdus, toute la prudence vaine , 8c 
tout le courage inutile ? 

Penfes-tu que la mort dans ces occasions 
rendue prefente de mille maniérés , ne 
puifle pas produire dans les efprfts ces ter- 
reurs paniques, .que tu as tant de peine à 
expliquer ? Veux-tu que dans une armée 
de cent mille hommes, il ne puifle pas y 
avoir un feul homme timide ; Crois tu que 
le découragement de celui-ci , ne puifle pas 
produire le découragement d’un autre ; 
que le fécond qui quitte un troifiéme, ne 
lui fafle pas bien-tdt abandonner un qua- 
trième ? Il n'en faut pas davantage pour 
que le defefpoir de vaincre faififle foudain 
toute une armée , & la faififle d’autant plus 
facilement qu’elle fe trouve plus nom- 
brenfe. 

Tout le monde fçait & tout le monde 

■ fenc 
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fent que les hommes , comme toutes les 
Créatures qui tendent à conferver leur Etre, 
aiment pafïionnement la vie. On fçait cela 
en general, & on cherche pourquoi dans 
une certaine occafion particulière , ils onc 
çraint de la perdre ? 

Quoi que les Livres facrez de toutes les 
Nations foiént remplis de ces terreurs pa- 
niques ou furnaturelles , je n’imagine rien 
de fi frivo le ■, parce que pour s'aflfurer qu’un 
effet , qui peut être produit par cent mille 
caufes naturelles , eu furnaturel } il faut 
avoir auparavant examiné , fi aucune de ces 
caufes n’a agi , ce quieft impoflîble. 

Je ne t’en dirai pas davantage , Natha- 
haël , il me femble que la matière ne méri- 
te pas d'être fi lerieufement traitée. 

De Paris le 10. de l * Lune 
de Chabban 17 10. 

P. S. pOmme je finiffois , j’ai entendu 
V^crier dans la rue une Lettre d’un 
Médecin de Province à un Médecin de 
Paris ( car ici toutes les bagatelles, s’impri- 
ment , fe publient , &c s achètent ) ; j’ai 
crû que je ferois bien de te l’envoyer, 
parce qu’elle a du raport à nôtre fu jet ; il 
y. a bien des chofes que je n’entens pas : 
mais toi qui és Médecin, tu dois entendre 
Je langage de tes Confrères. 
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LETTRE 

D’un Médecin de Province à un Médecin 
de Paris, 

I L y avait dans notre Ville un malade, qui ne 
dormait point depuis trente-cinq jours: fon Mé- 
decin lui ordonna l’Opium,mais il ne pouvoir fe ré- 
soudre à le prendre : & il avoit la coupe à la main , 
qud était plus indéterminé que jamais ; enfin il dtt 
à {on Médecin. Monjùur je vous.dtmande quar- 
tier feulement jufqrià demain : je connois un hom- 
me qui ri ex erce pas la Medecine , mais qui a eht ^ 
lui un nombre innombrable de rcmedes contre l'in - 
fomnie } fetijfrey que je l’ envoyé quérir , & fi je ne 
dors pas cette nuit , je vous promets que je revien- 
drai à vous . Le Médecin congédié , le malade fit 
fermer les rideaux , & dit à un petit laquais ? 
tien, va - t’en chtz Mr Anis , & dis -lui qu’il 
vienne me parler. Mr Anis arrive : Mon cher Mr 
Anis , je me meurs -, je ne puis dormir , n auriez- 
vous point dans vôtre boutique la C. du G. ou 
bien quelque Livre de dévotion compcfè par un 
R. P. J. que vdus ri ayez P as t * vendre. Car 
fouvent les remedes les plus gardez font les me l- 
lenrs. Monfieur , dit le Libraire , fai chez mot 
la Cour faim e du Peu Cauffin in fix Volumes à 
T tôt e fis vice ; je vais vous t’envoy r ; je fouhaitte 
que ~v us vous en trouviez bien: fi vous voulez 
les Ceuvres du Reverend Pere Rodriguez Je fui te 
1. pa^nol; ne veut en faites faute : mas croyez * 
moi , tenons. nous- en au Pcre Cauffin , fefpere avec 
l'.iide de D eu q dune période du Pere Cauffin vous 
fera autan d' effet , qri un Juillet tout entier de la 
C. du G- LÙ diffus Mor./ieur Anis for! it , & con- 
sul chercher ie rem s de d fa Boutique. La Cour 

fa:>ut 
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fttintl Arrive } on tnfecoiit lu poudre : le fils du ma- 
lade jeune Ecolier commence à la lire ; il en fentit 
le premier l’effet , à Inféconde pige il ne pronon f oit 
plus que d'une voix mal articulée , & déjà toute 
la Compagnie fe fentoit affaiblie > un infl ant tout 
ronfla excepté le malade , qui après avoir long - 
tems éprouvé , s'affoupit à la fin. 

Le Médecin arrive de grand matin t-Eh bien 
H t’ on pris mon Opium ? On ne- lui npond nen : la 
femme , la fille , le petit garçon tous tranfportrç do 
joye lui montrent-- le Pere Couffin. Il deman le ce 
que c’efl : on lui dit t vive le Pere Cauffin ; il faut 
l' envoyer relier : qui l’eût dit ? Qui l’ tût cru i C’tft 
un miracle : tenef , Mon fleur , voye^ donc le Pere 
Cauffin j c’efl ce volume-là qui a fait dormir mon 
pere : (f là-deffus on lui expliqua la chofe , com- 
me elle s’étoit paffee. 

Le Médecin était un homme fubtil , rempli des 
tnyfleres de la Cabale , & de lapuiffance du paro- 
les & des Efprits : cela lefiapa ; & après plufieurt 
réflexions il réfolut de changer abfolument fa prati- 
que. Voilà un fait bien fingulier, difoit~il. fe 
tiens tjne expérience, il faut la foufl r plus loin. 
Eh pourquoi un efprit ne pourrait ■ il pas tranfmettre 
_ à fon Ouvrage , les mimes qialitef , qutl a lui- 
même t Ne le voyons- nous pas tous les jours ? Au 
moins cela vaut- il bien la peine de l’effayer : je fuis 
las des Apoticaires i leurs Sirops , leurs /uleps , & 
toutes les Drogues Galenijues ruinent les mttladet 
& leur fanté r changeons de métode ; éprouvons la 
vertu des Efprits ■ Sur cette idée il dreff.i une nou- 
velle Pharmacie , comme vous aile ^ voir par la 
defertprion que je vous vais faire des principaux 
remedes qu’il mit en pratique. 
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Tiianne purgative. 

Treney trois füillesde la Logique d’ Ariflote tff 
Grec i deux failles d'un Traité de ThéohgieScbo- 
lafiique le plus aigu , comme par exemple du fubtil 
Scct : quatre de Paracelfe J une d’ Avicenne } fix 
d' Averroès ; trois de Porpbir ; autant de Plotin » 
autant de Jamblique: faites infufer le tout pen- 
dant 14 heures çrprent%- en quatre prifes par jour* 

Purgatif plus violent. 

Vrenef dix A**, du C***. concernant ht 
B**. & laC* *. des I.** , faites- les difliller ata 
bain Marie j mortifie If une goûte de l’humeur acre 
& piquante qui en viendra dans un vent d’tatt 
commune: avalez le tout avec confiance. 

Vomitif. 

J>rent% fix Harangues , une douzaine d'Oraifont 
funèbres indifféremment , prenant garde pourtant 
de ne point fs fervir de celles de Mr de N. > un 
Recueil de nouveaux Opéras , cinquante Romans f 
trente Mémoires nouveaux : mettef le tout dans 
un matras , laijfe^-le en digeftion pendant deux 
jours , puis faites le difliller au feu de fable : Cf fi 
tout cela ne fuffit pas. 

Autre plus puiiTant. 

Prenez une feuille de papier marbré > qui ait feft- 
vi à couvrir un recueil des pièces des 7 - P. faites 
r infufer l’efpace de trois minutes , faites chauffer 
une cuillerée dt cette infufion , & avale^. 

Re*S 


- Remede trés-fimple pour' guérir de 

l’Afthme* , 1 

Life% tous Us Ouvrages du Rever end Ptre Maim- 
bourg ci- devant Jefutte , prenant garde de ne vous 
Arrêter qu'à la fin de chaque période , & vous fen- 
titez U faculté de refpirer vous revenir peu à peu 3 - 
fans qu’il f, bit befein de réitérer le rtmeae. 

■ Pour prêfcrvcr delà Galle , Grar.elle> 
Tigne , Farcin des Chevaux. 

Trenef trois Categories d’Ariftotei deux degrtz. 
Mttaphyfiques , une DiflihBien , ftx Vers de Ch a. 
pelai n , une Pbrefc tirée des Lettres de\Mr 1 Abbe 
de S. Cyran ; Ecrive g le tout fur] un morceau de 
papier , que vous plierez 9 attacherez à un ruban , 
& porterez au col. 

Miraculum Chymicum de violenta 
fermentatione cum fumo , 
igné , 8c flammâ. 

Mifce Quefnellianatn inf.cfionem , cum infufions 
Lallemamana ; fiat ferment atio cum magnâ vi 3 
impetu , & tonitru , acidis pugnantibus , & tnvi- 
cem penetrantibus , alcalinos f aies : fiet Evaporai 

tio ardentium fpiritum : poneliquorem fermenta- 
tion in Alembico : nihil inde extrahes , & nihil 
inventes , nifi cafut mortuum . 

Lenitivum. 

Recipe Mol in a Anodins chartas duas : E fcobaris 
relaxativi paginas [ex j Vafquii emollientis folium 
tintent ; infundt in aqu a communie fb i i ij ad cons. 

P 3 fum-. 
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fumptionem dimidtce p irtis colentut & exprima n- 
tur i & in expreffione diffolve Banni deterjïvi 
Tamburtni abluentis folia iii. 

Fiat Clifter 

In Clorofim-, quam vulgus pallrdos Çolo- 
res , aut fcbrim amatoriam appellat. 

Fecipe Aretini figuras quatuor ) R. Tboma San - 
ehii de Matrimonio folia ii. infnndantur tn aqus, 
commuais libras quinque. 

Fiat ptifana aperhns. 

Voilà Tes Drogues , que nôtre Médecin 
mit! en pratique , avec un fuccez imagina*- 
ble. J1 ne vouloit pas, difoit-il , pour ne 
pas ruiner Tes malades , employer des re- 
mèdes rares , & qui ne fe trouvent prefque 
point ; comme par exemple , une Epître 
dedicatoirc, qui n’ait fait bâiller perfonne; 
une Préface trop courte : un Mandement 
fut par un Evêque, &c l’ouvrage d’un Jan- 
fênifte méprifé par un Janfenifte , ou bien 
admiré par un Jefuite : Il difoit que ces 
fortes de remedes ne font propres qu’à- en- 
tretenir la Charlatanerie , contre laquelle 
il avoit un antipathie infurmontable. 


LETTRE CXXXVIII. 
Us B e k« Rhedi. 

A V tntfe. 

Î L y a long-tems que l’on,, a dit que 
la bonne foi ètoit i’ame d’un grand 
Miniftre. . Un 
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Un particulier peut joiiir de l’obfcurité 
où il fetrouve ■, il ne fe dècredite que de-. • 
vant quelques gens » il fe tient couvert de- 
vant les autres : mais un Mimftre qui man-~ 
que à la probité, a autant de témoins, 
autant de Juges , qu’il y a de gens qu’il gou- 
verne. 

Oferai-je le dire ? le plus grand mal 
que fait un Mimltre fans probité , n’eft 
pas de defTervir fon Prince , & de ruïner 
. fon peuple : il yen a un autre , à mon avis, 
mille fois plus dangereux > c’eft le mau- 
vais exemple qu’il donne. 

Tu fçais que j’ai long-tems voyagé dans 
les Indes, j’y ai vu une Nation naturelle- 
ment genereufe , pervertie en un inltanc ’ 
depuis le dernier des Sujets jufqu’aux plus 
grands, par le mauvais exemple d’un Mi- 
nière : j’y ai vû tout un Peuple chez qui 
la generofité , la probité , la candeur & la 
bonne foi , ont pafsé de tout tems pour les 
qualitez naturelles , devenir tout à coup • 
le dernier des Peuples , le mal fe commu- 
niquer , & n’épargner pas même les mem- 
bres le faints ; les hommes les plus vertueux 
faire des chofes indignes ; &: violer dans 
toutes les occafîons de leur vie les premiers 
principes de la Jullice , fur ce.vain prétexte 
qu’on la leur avoir violée. 

Ils apelloiént des Loix odieufes en ga- 
rantie „des actions les plus lâches -, & nom- 
moienc néceffité , l’injuftice & la perfidie. 

J’ai vû la fofHes Contrats bannie , les 
plus faintes conventions anéanties, toutes 
les Loix des familles renverfées. J’ai vp 
des debiteurs avares fiers d’une infolente 
pauvreté , inftrumens indignes de la fureur 

des 
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des Loix & de la rigueur des tems : fein- 
dre un payement au lieu de le faire , Sc 
porter le conteau dans le fein de leurs, 
bien-faicteurs. 

J’en ai vu d’autres plus indignes en- 
core, acheter prefque pour rien, ou plûf- 
tôt ramaffer de terre des feuilles de chê- 
ne, pour les mettre à la place delà fub- 
ftance des veuves & des orphelins. 

J’ai vû naître foudain dans tous les cœurs 
une foif'infatiable des richeffes. J’ai vû fe 
former en un moment une dèteftable Con- 
juration de s’enrichir ; non par un honnête 
travail & une genereufe induftric j mai* 
par la ruïne du Prince, de l'Etat , 8 c des 
Concitoyens. 

J’ai vü un honnête Citoyen dans ces tems 
malheureux, ne fe coucher qu’en difant : 
j'ai ruï.ié une famille aujourd’hui : j’en 
ri.ïnciai une autre demain. 

Je vais , dtfoit un autre , avec un hom- 
me noir qui porte uneEcritoire à la main. 
& un fer pointu à l’oreille , affiflîncr tous 
ceux à qui j’ai de l’obligation. - 

Un aune difoir , je vois que j'accommo- 
de mes affaires : il efî vrai que lorfque j’allai 
il y a trois jours faire un certain payement, 
je laiffai toute une famille en larmes , que 
je diflipai la dot de deux honnêtes filles , 
que j otai l’éducation à un petit garçon -, le 
pere en mourra de douleur ; _la mere périt 
de trifteiïc : mais je n’ai fait que ce qui eft 
permis par la Loi. 

Quel plus grand crime que celui qitfc 
commet un Miniftre , lors qu'il corrompe 
les mœurs de toute une Natu n , dégrada 
les ames les plus genereufes, ternit ; éclat 

des 
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des dignitez > obfcurcit la vertu même, 8£ 
confond la plus haute naiffance , dans le 
mépris univerfelî 

F Que dira la pofteritè , lors qu’il lui fau- 
dra rougir de la honte de fes Peres ? Que 
dira le peuple naiffr.nt , lors qu’il compa- 
rera le fer de fes ayeuls, avec l’or de ceux 
à qui il doit immédiatement le jour ? je ne 
doute pas que les Nobles ne retranchent 
de leurs quartiers un indigne degré de no- 
bleffe qui les deshonore ; & ne laiffent la 
génération prefente dans l'affreux néant 
où elle s’eft mife. N 

A. Paris le n. de la Lune 
de Rham^an 1710. 


LETTRE CXXXIX. 

Le grand Eunuque àUsbik*' 
A Paris* 

L Es chofes font venues à un état , qui ne 
fe peut plus foutenir : tes femmes fe font 
imaginées que ton départ leur laiffoit une 
impunité entière : il fe paffe ici des chofes 
horribles: je tremble moi- même au cruel 
récit , que je vais te faire. 

Zelis allant il y a quelques jours! à la 
Mofquèe laiffa tomber fon voile , & parut 
prefquc à vifage découvert devant tout le 
peuple. 

J’ai trouvé Zachi couchée avec une de 
fes Efclaves 5 chofe fi défendue par les Loix 
du Serrail,. 
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J’ai furpris par le plus grand hazard da 
nionde une Lettre que je t’envoye : je 
l'i’ai jamais' pû découvrir à qui elle êtoic 
adreffee. 

Hier au foir un jeune garçon fut trouvé 
dans le Jardin du Serrail, &c il fe fauva pat 
defllis les murailles. 

Ajoute à cela ce qui n’efl: pas parvenu à 
ïna connoi/fance ; car fûrement tu és trahi. 
J’attens tes ordres , &C jufqu’à l’heureux 
moment que je les recevrai , je vais être 
dans une fituation mortelle : mais fi tu ne 
mets toutes ces femmes à ma difcretion » 
je ne te répons d’aucune d’elles, & j’aurai 
tous les jours des nouvelles auffi trilles i 
te mander. 

J)n Serrail d’ !ffc ib*r% le x. de 4 

Lune de Regeb l’ji'j. , 


LETTRE CXL. 

Us B E K AU PREMIER. EüNUQ^B, 

j4u Serrait d'JJpaha», 

R Ecevez par cçtte Lettre un pouvois 
fans bornes fur tout le Serrai 1 : com- 
mandez avec autant d’autorité que moi- 
mSme : que la crainte, & la terreur mar- 
chent avec vous ; courez d’apartemens en 
apartemens porter les punitions , & les 
châtimens : que tout vive dans la confier- 
nation : que tout fonde en larmes devant 
vous : interrogez tout le Serrail : commen- 
cez par lesEfclaves : n’égargnez pas mon 

• amour; 
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amour : que tout fubiflfe vôcre tribunal re- 
doutable : mettez au jour les fecrets les plus 
cachez : purifiez ce lieu infâme ; & faites- 
y rentrer la verrti bannie : car dés ce mo- 
ment je mets fur vôtre tête les moindres 
fûtes qui fe commettront : je foupçonne. 
Zelis d’écre celle à qui la Lettre que vous 
avez furprife , s’adreifoit : examinez cela 
avec des yeux de Lynx. ' 1 

De *.*.*. le 11. de lu Lune 
de Zilhagé 1718. 


LETTRE CXLI. 

t * <■ 

NaRSIT rfUSBEK. 

A Paris. 

L E grand Eunuque vient de mourir : 
magnifique Seigneur : comme je fuis 
le plus vieux des tes Efdaves; j’aj pris fa 
place , jufques à ce que tu ayes fait con- 
noître fur qui tu veux jetter les yeux. 

Deux jours après la mort on m'apporta 
une de tes Lettres qui lui écoic adreflee: je 
me fuis bien gardé de l’ouvrir: je l’ai en- 
velopée avec refpcél ; & l’ai ferrée , juf- 
ques à ce que tu m’ayes fait connoître tec 
facrëes volontcz. 

Hier un Efclave vint au milieu de la 
nuit me dire qu’il avoïc trouvé un jeune 
homme dans le Serrait : je.mê' levai i j’e- 
xaminai la chofe ; Sc je trouvai que c’étoir 
une vi fion. 

Je ce baille les pieds, fi.blime Seigneur ; 

ôc 


nj 6 Lettres 

& je te prie de compter fur mon zele » 
-mon expérience, &, ma vieilleiTe. 

% \ 

Du Serrait d ‘ 1 (p zhan le s . delà Lune 
de Gtmmudt i. 1718. 


LETTRE CXLII. 

Usbek^Narsit. 

Ah Sérratl d’JJpahan. 

M AIheureux que vous êtes , vous avez 
dans vos mains des Lettres qui con- 
tiennent des ordres prompts & vioiens : le 
moindre retardement peut me defefperer , 
tk vous demeurez tranquille fous un vain 
prétexte ! . 

Il fe pafledes chofcs horribles : j’ai peut- 
être la moitié de mes Efclaves qui méri- 
tent la mort : je vous envoyé la Lettre que 
le premier Eunuque m’écrivit là-defïus 
avant de mourir. Si vous aviez ouvert le 
paquet qui lui eft adrelfé , vous y auriez 
trouvé des ordres fanglans : Iifez-les donc 
ces ordres , & vous périrez fi vous ne le* 
exécutez pas. 

De*- *.*• le tf. dt la. Lune 
de Chalval 1 7x8, 

\ 
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LETTRE CXLIII. 
SOLIM À UsBEK* 

A Paris.. 

S I je gardois plus long' terris le filence, 
je fcrois aufll coupable que tous ces cri- ' 
minels, que tu as dans le ierrail. 

J’étois le confident du grand Eunuque , 
le plus fidèle de tes Efclaves. Lors qu’il fe 
vit prés de fa fin , il me fit apeller > & me 
dit ces paroles : Je me meurs , mais le feul 
chagrin que j’aye en quittant la vie , c’eft 
que mes derniers regards ayent trouvé les 
femmes' de mon Maître criminelles. Le 
Ciel puifle le garantir de tous les malheurs 
que je prévois : puifle après ma mort mon 
ombre menaçante venir avertir ces perfides 
de leur devoir , & les intimider encore! 
Voilà les clefs de ces redoutables lieux : > 
va les porter, au plus vieux des Noirs : mais 
fî après ma mort, il manque de vigilance , 
fonge à en avertir ton Maure. En ache- 
vant ces mots-, il expira dans mes bras. 

Je ne ïçai ce qu’il t’écrivit quelque tems 
«vant fa mort fur la-conduite de tes fem- 
mes : il y a dans le Serrail une Lettre qui au- 
ioic porté la terreur avec elle, fi elle avoit 
. été ouverte : Celle que tu as écrite depuis a 
été furprife à trois licufe’s d’ici : je ne fçai ce 
que c’eft, tout fe tourne malhéurcufement. 

Cependant tes femmes ne gardent plus- 
aucune retenue : depuis, la mort du grand 
Eunuque, il {êmble que tour leur fou per- 
TemtlI. Q_ mis. 
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mis i La feule Roxane eftj reliée dans tî 
devoir, &C conferve de la modeftie. On voir 
les mçeurs fe corrompre tous les jours. 
On ne trouve plus fur le vifâge de tes fem- 
mes cette venu mâle & féverc qui y ré- 
gnoit autrefois : une joye nouvelle répan- 
due dans ces lieux ,clt un témoignage in- 
faillible félon moi de quelque fatisfaclion 
nouvelle : dans les plus petites chofes -je 
•xemarque des libertez jufqu’alors incon- 
nues , il régne meme parmi tes Efclaves 
une certaine indolence pour leur devoir, ÔC 
pour l’obfervation des régies, qui me fur- 
prend; ils n’ont plus ce zele ardent pour ton 
fervice, qui fembloit animer tout le SerraiL 
Tes femmes ont été huit jours à lacam-: 
pagne , à une de tes maifons les plus aban- 
données. On dit que l’efclave qui en a foin, 
a été gagné, &C qu’un jour avant quelles 
n’arrivaifent, il avoit fait cacher deux. hom- 
mes dans un réduit de pierre, qui eft dans 
Ja muraille de la principale chambre , d’où 
ils fortoient le foir , lorfque nous étions 
retirez. Le vieux Eunuque qui ell à prer 
fent à nôtre tête, eft un imbecille , à qui 
l’on fait croire tout ce qu’on veut. 

le fuis agité d’une colere vengerefïe corn* 
tre tant de perfidies : & fi le Ciel vouloir 
pour le bien de ton fervice, queau me ju- 
gealfe capable de gouverner > je te pro- 
mets que fi tes femmes n’étoient pas ver» 
tlieufcs, aü moins elles feroiént fidèles, 

-Du Se rûi d'jjpahan le 6. de la 
lune de R.biab I. 171?. 
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LETTRE C X LI V, 
Narsit 4 Ühe Iû 
A Paris. 

R Oxane & Zelis ont fouhaité d’aller à 
la Campage : je n’ai pas crû devoir le 
leur refufer. Heureux Uibek , tu as des 
femmes fidèles, ôc des efclaves vigtlans: 
je commande en des lieux , où la vertu 
fcmble s’être choifi un aztle: compte qu'il 
ne s’y paflfera rien que tes yeux ne puiilenc 
fou tenir. 

Tl eft arrivé un malheur qui me met en 
grande peine. Quelques Marchands Ar- 
méniens nouvellement arrivez à Ifpahan ; 
avoient aportéune de tes Lettres pour-moi: 
j’ai :nvoyè un Efclave pour la chercher : il 
a été volé à fon retour : de maniéré que la 
Lettre eft perdue. Ecris- moi donc promp- 
tement : car je m'imagine que dans ce chan-, 
gement tu dois avoir des.cliofes de con* 
fcquence à' me mander. 

jy» Serrait de Fatmé le 6 , de lu Luns 
de Rebiab i, 171 
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LETTRE CXLV. . ^ 

.V ' # 

Usb é s à S oii m. 

• 1 

An Serrait d’Ijpahan. 

"lE te mets le fer à la main. Je te confie 
Jceqûç : j’ai à prefent dans le monde de 
plus cher , qui eft ma vengeance : Entre 
oans,ce nouvel emploi -, mais n’y porte ni 
cœur, ni pitié ^ jccris à mes femmes de 
t’obèïr aveuglement : dans la confufion de 
tant de crimes, elles tomberont devant tes 
regards. Il faut que je ce doive mon bon- 
heur , & màn repos j rends-moi mon Ser- 
" rail comme je l’ai laifle , mais commence 
par l’expier ..extermine les coupables, 8c 
fais trembler ceux, qui te propofoienc de 
le devenir. Que ne peux- tu pas efpersr de 
ton Maîrre pour des fervices fi fignalez ? 'Il 
, ne tiendra qu’à toi de te mettre au deflus- 
de ta condition même, & de toutes les ré^ 
compenfesque tu as jamais defirées. 

A Paris le 4 . de la, Lune 
du Ghabbanliiy, 
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L ET T R E CXL VI. 
Usbik à ses Fermes. 
u4h Serrail d’JJpaban. 

✓ 

P Uiflê cette Lettre être comme la fou*- 
dre, qui tombe au milieu des éclaire . 
& des tempêtes ! Solim eft vôtre premier 
Eunuque , non pas pour vous garder, mais 

f our vous punir. Que tout le Serrail s’a- * 
aide devant lui : il doit juger vos allions 
paflces>& pour l’avenir, il voüs fera vi- 
vre fous un joug fi rigoureux , que vous 
regretterez vôtre liberté, fi vous ne regret*' 
tez pas vôtre vertu. 

■rf Paris le 4. Je la Lune 


de Ch ah b an 171p. 



LETTRE' C X L V I I. 


U S B E k i N E s S' I R. 

A* Iftahan. 

H Eureux celui qui connoiflant tout le 
prix d’une vie douce & tranquille , 
repofe fon cœur au milieu de Ta famille î 
& ne connoît d’autre terre 'que celle qui 
lui a donné le jour. 

Je vis dans un climat barbare , prefent 
atout ce qui m’importune , abfent de tout 
ce qui m’intereiTe : une tri (telle fombR me 
0,3 faifit 
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fai fit î je tombe dans un accablement af- 
freux ; il me femble que je m’anéantis , ÔC 
je ne me retrouve moi- même , que lorf- 
qu’une fombre jaloufie vient s’allumer , ôc 
enfanter danS mon ame la crainte , les foup- 
çons j la haine & les regrets. 

Tu me conriois, Neffir, tu as toujours vu 
dans mon cœur comme dans le tien : je te 
ferois pitié , û tu fçavois mon état déplo- 
rable: j’attens quelquéfois lix mois entiers 
des nouvelles du Serrail ; je compte tous les 
inftans qui s’écoulent ; mon impatience 
me les allonge toûjours : ôc lorfque celui 
qui a été tant attendu , eft prêt d’arriver > 
il fe fait dans mon cœur une révolution 
Soudaine j ma main tremble d’ouvrir une 
Eettre fatale : cette inquiétude qui me 
defefperoit > je la trouve l’état le plus heu- 
reux où je puiflTe être j ôc je crains d’en for- 
rir par un coup plus cruel pour moi que 
mille morts. 

Mais quelque raifon que j’ave eu de for- 
tir de ma Patrie ; quoi que je doive ma vie 
à ma retraite î je ne puis plus , Neifir , 
relier dans cet affreux exil. Eh ne mour- 
rois-je pas tout de même en proye à mes 
chagrins ? J’ai prefle mille fois Rica de 
quitter cette terre étrangère : mais il s’o- 
pofe à toutes mes réfôlutions : il m’attache 
ici par mille prétextes : il femble qu’il ait 
oublié fa patrie ; ou plûtôt il femble qu’il 
m’ait oublié moi-même i tant il eft infen-r 
flble à mes déplaifirs. 

Malheureux que je fuis ! Je fouhaite de 
revoir ma patrie, peut-être pour devenir 



Persanes- i 8 ç 

Ce n’eft pas tout ; j’entrerai dans le Serrail : 
il faut que j’y demande compte du tern* 
funefte de mon abfence : &c fi j'y trouve 
des coupables , que deviendrai- je ? & fl 
la feule idée m’accable de fl loin» que fc- 
ra-ce lorfque ma prefence la rendra plus 
vive ? Que fera-ce s’il faut que je voye , 
s’il faut que j’entende ce que je n'ofe ima- 
giner fans frémir ? Que fera-ce enfin , s’il 
faut que des châtimens que je prononcerai 
moi-même , foient des marques éternelles 
de ma confufion & de mon defefpoir ? 

J’irai m’enfermer dans des murs plus ter- 
ribles pour moi , que pour les femmes qui y 
font gardées: j’y porterai tous mes foupçons-, 
leurs empreflemens ne m’en déroberont 
rien: dans mon lit, dans leurs bras , je ne 
joüirai que de mes inquiétudes ; dans un 
tems Ci peu propre aux reflexions , ma jalou- 
fie trouvera à en faire. Rebut indigne de la 
Nature humaine : Efclaves vils dont le cccut 
a été fermé pour jamais à tous les fenti- 
mens de l’amour , vous ne gémiriez plus fut 
vôtre condition, fl vous connoifliez le mal- 
heur de la mienne. 

A Tarit le 4. de la Lune 
de Chahban 171-5, 
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LETTRE CX L VI H. 

R O X A N B à tf s B E K. - 
, A Paris. 

L ’Horreur , la nuit , Se 4’épouvente ré** 
gnent dans le Serrail : un deuil affreux 
l’environne: unTigrc y exerce à chaque inf- 
tant route fa rage: il a nus dans les fuplices 
_ deux Eunuques blancs , qui n’ont avoué que 
leur innocence ; il a vendu une partie de nos 
Efcl^tvcs i Se nous a obligées de changer en- 
tre nous celles qui nous reliaient. Zachi SC 
Z'elisont reçu dans leur chambre, dansl’ob- 
feuriré 4e la nuit , un traitement indigne i. 

Je facrilége n’a pas craint de porter furelies 
fes viles mains. Il nous tient enfermées cha- 
cune dans nôtre Apartement : Se quoique 
nous y foyons feules , il nous y fait vivre - 
fous le voile : il ne nous eft plus permis de 
nous parler : ce feroit un crime de nous 
écrirez nous n’avons plus rien de libre», 
que les pleurs. 

Une troupe de nouveaux Eunuques efl 
entrée dans le Serrail , où ils nous aiîïrgent 
nuit Se jour : nôtre fommeil eft fans celle 
interrompu par leurs méfiances feintes , ou 
véritables. Ce qui me confole , c’eft que 
tour ceci ne durera pas long-tems ; Se que 
ces peines finiront avec ma vie ; elle ne fera 
• p;s longue , cruel Ufbek i je ne te donnerai 
pas le tems de faire ceffer tous ces outrages. 

Jj.t Serrait il' Ifp ;•»;«* le i. de lu 
Lune de Mahauum 1740. 

L E T- 
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LETTRE CXLIX, ' 

SOLIM^ÜSBEK. 

• / ' ^ 

. A Paris • 

J E me plains , magnifique Seigneur, & je 
te plains : jamais ferviteur fidelle n , eit / 
defcendu dans l'affreux defefpoir où je fuisi' , 
voici tes malheurs & les miens - , je ne t’en 
écris qu’en tremblant. 

Je 'jure par tous les Prophètes du Ciel 
que depuis que tu m’as confié tes femmes, 
j’ai veillé nuit & jour fur elles > que je n’ai 
jamais fufpendu un moment le cours de mes 
inquiétudes : j’ai commencé mon miniftere 
par les châtimens » & je les ai fufpendus„ 
fans fortir de mon auderité naturelle. 

Mais que te dis je ? Pourquoi te vanter 
ici une fidelité qui t’a été inutile : oublie 
tous mes fervices paflèz : regarde- moi com-f 
me un traître -, & punis-moi de tous les cri- 
mes que je n’ai pû empêcher. 

Roxane , la fuperbe Roxane', ô Ciel ! à 
quife fier déformais ? Tu foùpçonnois Za- 
cffl, ôc ru avois pour Roxane une fecurité 
entière: mais fa vertu farouche étoit une 
cruelle impofture ; c’étoit le voile de fa per- 
fidie : je l’ai furprife dans les bras d’un hom- 
me, qui, dès qu’il s’efl vu découvert , e(t 
venu fur moi : il m’a donné deux coups de 
poignard : les Eunuques accourus au bruit,, 
l’ont entouré. Il s’eft défendu long-tems , 
en a blefle plufieurs i il vouloitmême ren- 
trer dans la chambre 3 pour mourir , di- 

foic-î K 
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foie- il , aux yeux de Roxane:mais enfin if 
a cédé au nombre j 8c il eft tombé à nos 
piedsJ • . 

- Je ne fçais'fi j’attendrai, idiblime Seigneur, 
tes ordres feveres ; tu as mis ta vangeance 
en mes mains ; je ne dois pas la faire languir*- 

D H Serrait d'ijpahan le 8 . de l * 

Lune de Rebtab i-. 1710 . t 

1 m ï 

LETTRÉ CL. .V 

R O X A N E à Us B î K» 

A P ms. 

ÿ*\Ui , je t’ai trompé » j’ai fèduit tes Eu à 
V^nuques : je me fuis jotiée de ta jaloufie s 
& j’ai fçû de ton affreux Serrail faire un lieu 
de delices & de plaifirs. 

Je vais mourir île poifon va couler dans 
mes veines : car que ferois-je ici , puifque. 
Je feul homme , qui sne retenoit à la vie , 
n’eft plus ? Je meurs i mais mon ombre s’en- 
vole bien accompagnée : je viens d’envo- 
yer devaht moi ces Gardiens facrilrges, qui 
ont répandu le plus beau fang d u mondes 
Comment as- tu penfé qne je ruii'î aîfez 
credule , pour m’imaginer que je ne fu/Te 
dans le monde , que pour adorer tes capri- 
ces ? Que pendant que tu te permets tout ,, 
tu euffes le droit d’afîl;ger tous mes defirs i 
Non : j’ai pû vivre dans la fervitude , mais 

m * n • r > « •••»/" r * ; 

Loix 
s’eft 

Tuç. 


) ai toujours ete libre , j ai reforme tes 
fur celles de la nature i <5c mon efprit 
toujours tenu dans l'indépendance. 



P ( R S A N E f. 187) 

Tu devrois me rendre grâces encore du 
facrificc que je t’ai fait, de ce que je me 
fuis a t A'dTee jufqu’à te paroîcre fidelle; de ce 
que j’ai lâchement gardé dans mon cœur, 
ce c *> j’aurois dû faire paroître à 10; i.c 
>i Verre ; enfin de ce que j’ai profané h ver- 
tu , c-n fouffrant qu’on apellât de ce nom, 
ma foumiflion à tes fantaifics. 

Tu étois étonné de ne point trouver en 
moi les transports de l’amour : fi tu ra’avois 
bien connue, tu y aurois trouvé toute la 
violence de la haine. 

Mais tu as eu long-tems l’avantage de 
croire qu’un coeur comme le mien , t’étoic 
fournis : nous étions tous deux heureux j 
tu me croyois trompée , & je te trompois. 

Ce langage fans doute te paroît nou- 
veau ; feroit - il poifible qu’après t’avoir 
accablé de douleur , je te forçaffe encore 
d'admirer mon courage ? Mais ç’en -elt 
fait > le poifon me confume \ ma force 
m’abandonne ; la plume me tombe des 
mains j je fe ns aiFoiblir jufqu’à ma haîne j 
,je me meurs. 

Du Serrai! d’I/pxbanlet. de lu Lune 
de Rebiab 1, 171 /, 


Fin du> fécond Tome* 
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